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La physionomie de Paris ct des Parisians a 
varie an cours des siecles. Elle a reflete, avec 
toutes Ieurs nuances, les divers etats de civi¬ 
lisation que la France a traverses. Nous you- 
drions essayer de la reproduire au moment oil 
la civilisation chretienne a son apogee lui a 
donne sa plus belle expression. En s'eloignant 
de cettecivilisation, elle a pris d'autre-s traits, 
que beaucoup admirent. Pour nous, nous 

t 

regret to ns ceux qu’elle a perdu s. Evoqu6e a 
travers les documents du temps, 1 image du 
Paris de saint Louis nous a montre des beautes 


que les splendeurs du Paris actuel ne lout pas 
palir. Laplupartde noshistoriens neles voient 
pas, ou n’en voient qu’une partie. C cst que 
leur esprit nest pas au point pour les bien voir. 


c< L histoire 


dit Fustel de Coulanges, 


1 
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AYAvr-iMtoru* 


n etudie pas settlement les fails materiels, les 
institutions; son veritable objet delude est 
l ame humaine, ce qu elle a cm, pense, sen Li 
a u x d i ffr re n Is ages dc 1 a vi c d u gen re h u m a i n. » 
Ce que les homines dc l 1 age chretien par excel¬ 
lence ont cm, pense, senti, nos libres pen- 
seurs ne le croient plus, ne le pensent plus, 
ne le sen tent plus. Avec une mentality si dif- 
ferente, sont-ils en etat de comprendre et de 
juger ces arnes d’autrefois, ieur vie intellec- 
tuelle et morale? Pour eux e moyen age est 

t 

\ a ge des pleurs. Ktrangers a V element surna- 
t li re 1 qui tenait une si grande place dans ces 
vies et leur assurait tant de certitudes et de 
motifs de joie, ils ne peuvent peindre qu avec 
de sombrescouleurs des existences auxquelles, 
d'apres eux, les douceurs de la civilisation 
modernc, le bien-ctre materiel ct la liberie 
etaient a peu pres inconn us, une epoque ou 
la puissance civile et la puissance ecelesias- 
tique combinaient leurs efforts pour etouffer 
Unite independence. Lc gouvernement tout 
clerical de saint Louis abandonna.it a LEglise 
la direction dc l'cnseignement a tous les 
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degres, la laissail enipi£tcr sur ses droits, pr- 
tait Tappui du bras seculier a toutes scs me¬ 
sa res d’ intolerance. 

Ini bus dcs prejuges du laicisme gal I i can, 
dcs historiens catlioliques trouvent aussi 
qu’au xiii' siecle lEglise se melait de trop de 
choses et exercait trop diniluence sur la 
societe. L’emancipation de ectte autorite et do 
cette influence a-t-elle etc un progres, et, 
depuis ciue la France est gouvernee d apres 
les theories de Rousseau, est-elle plus pros- 

pure et plus heureuse quau temps « ou la 

* 

philosophic de FEvangile la gouvernait..., ou 
l influence de la sagesse chretienne et sa divine 
vertu penetraient les lois, les institutions, les 
inceurs des peuplcs, tous les rangs et tons les 
supports dc la societe, oil le sacerdoce et 
1’Empire etaient lies entre eux par une heu¬ 
reuse concordance el l’amical echange de 
bons offices? Organisee de la sorte, (lit 
Leon XIII, la societe civile donna dcs fruits 
superieurs a Louie attcnte, don l la memo ire 
subsiste dans d innombrables documents* ». 


KitevcUquc Immortal?. 
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Dans son bref sur les Etudes historiques, le 
memo souverain pontifedit « queles incorrup- 
tibles monuments de This to ire, a les con si- 
derer avec un esprit calme et degage de pre- 
juges, sent par eux-mernes une magnifique 
apologie de l’Eglise ». 

’ est a ectte apologie dc l'EgHse par les 
monuments dc 1 histoire que nous voudrions 
consacrer ce travail. Nous avons choisi un des 


rares moments on elle a pu exercer ses droits 
dans toute leur etendue, jouir de ses immu- 
nites et nieme decertains privileges, sous un 
roi qui fut le type le plus pur du roi cliretien, 
et parmi les sujets de ce roi, ceux qui, plus 
pres de lui, places i m media lenient sous son 
autorite, eurent le plus de part aux bienfaits 


de son gouvernement, Nous avons demande 
aux documents du temps quelle fut la vie 
religieuse, in teller tueHe, morale et mate- 
rielie des Parisiens du temps de saint Louis, 
entrant dans tous les details qui pouvaient 
nous la remettre sous les yeux, et ne crai- 


gnant pas de citer des textes nombreux qui. 
avec la preuve des fails, olfriront au lecteur 
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Bexpression ildele, la naive peinture des 
mceurs et de la socicle de ce temps. 

Beaucoup de travaux oni etc ails sur cette 
cpoque. Nous avons mis a profit ceux dont ies 



■m 


LIVRE PREMIER 

COMMENT LES PARISIENS ETAIENT 
GOUVERNES ET ADMINISTRES 


% 


I 



PARIS 

AU TEMPS DE SAINT LOUIS 



CHAPITRE PREMIER 

COUP D’CEIL SUR PARIS. — SAINT LOUI<> 

ET SA CO UR 

I. —. Avant de penetrer dans Paris pour en 
otudier Ics details, du haut de la eolline de 
Montmartre, couronnee par des moulins a vent 
e t par la petite eglise de Saint-Pierre, nous jet* 
torons un regard d’ensemble sur 

La vide aux longs cris, 

Qui profile son front gris : 

Des toits fr6les, 

Cent tourelles, 

Ctochers gris : 

C'est Paris. 

(V. Hugo). 

G est une foret de clochers, de tours et de 
tourelles, de toits aigus qui se prolilent sur 
t horizon, De blanches murailles, flanquees de 
100 tours et percees de 20 portes, lui servent de 
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ceinture et la resserrent dans an assez etroit 
espace. Compare an Paris actuel, le Paris de 
Philippe-Auguste et de saint Louis esl bien 
petit. 11 ne s'etend guere au dela de noire 4 e ar- 
rondissemenl, e[ d une partie du i cr , du a c e! 
du 6". A peine un dixieme de la ville actuelle. 

Au centre, entre les bras de la Seine, nous 
voyons la Cite « semblable a un grand navi re 
enfonce dans la vase et echoue au profil de 
l ean » (Sauvaf). C'est du fond de cos marecages- 
qu'est sortie Lutece, « dans cette vieille Me on 
forme de berceau » qu est no Paris. 

Aux deux extremites opposees, au-dessus des 
maisons entassees dans Petroit espace de Pile, 
se dressent la Catliedrale avec Peveche et l.e 
Palais, la residence de Peveque et du roi, le 
siege des deux autoriles a Poinbre desquelles 
les Parisiens vivent dans la paix et la tranquil¬ 
lity. 

L T ne quinzaine deglises et les deux places du 
Marche Neuf , et du Marche Pallid , parfois sub¬ 
merge, se partagent Pespace bien restreint dc la 
Cite. 

« La Seine, clit un ancien auteur, entoure 
de ses deux bras la tete, le coeur, la moelle de 
la Cite dont elle fait line Me. Deux faubourgs 
s’etendent sur la rive droite et la rive gauche. 
Ghacun est relie a Pile par un pout de pierrei.. 


COUP 1MKIL SUR PARIS 


Les rich esses, les navires, le commerce, les 
acheteurs, les marchands, se pressenl autour du 
Grand Pont. Le Petit Pont est le rendez-vous 
des promeneurs et de ceux qui aiment a dis- 
puter sur la logique l . >> 

Le Petit Pont, dont Faeces etait defendu par le 
petit Ghatelet, faisait eommuniquer la Cite avec 

e faubourg de la rive gauche, en partie convert 

? * . & 1 
( e vignobles, divises en cios. Les priricipaux 

* i le clos Saint- Victor, le clos des A r hies, 

dont on a deeouver i les mines en peccant la rue 

Monge, les clos de Garlande et de Monvoisin, 

es deux clos Bruneau , 1 ados Saint-Sulpice , etc. 

Ges clos etaient separes par des rues et arroses 

P ar la Bievre. An temps de saint Louis, une 

£ lan de partie de ces vignobles avait etc rein- 

placee par des rues et des etablissements uni- 

v ersitaires et religieux. 

Ge boulevard, comme celui de la rive droite, 

( ^it ontoure d’un mur d’enceinte qui datait de 

PI “V - 1 

inppe-Auguste. Pour proteger ces deux bou- 

^vards, ce prince avait fait construire une mu- 

le epaisse, llanijiiee de portes et cle tourelles. 

^ U1 ^ a droite, elle partait de la tour du 
Louvie et, a pres un grand circuit, elle se lermi- 

a ^ a Seine par une tour diLe (a lour Barbeau. 
Menorval. Paris , l, 1, [j. 178. 
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Elie elai 1 percee tie quatorze portes on polernes 
«. hautes et fortes et bien defendables ». Sur la 
rive gauche, le mur d enceinte commencait a la 
grosse tour cle Neste , et aboutissait a la porte de 
la Tournelle , qui fa is ait pendant a la tour Bar - 
beau* 


LTepaisseur des murailles etait de trois metres 
environ, et la hauteur de netif. 

I >e distance cn distance selevaient des tour - 
neltes , petites tours crenelees, couvertes d line 
plate-forme, et ayant environ quatre metres de 
diametre a I’interieur. Les portes etaient forti- 
fiees de tours a deux eta._ es, de quinze a seize 
metres de hauteur. Les quatre tours qui for- 
maient tele d enceinte avaient trois etages voutes, 


vingt-cinq metres de hauteur et dix de diametre *. 

Si, du haul de ces tours, nous jetons un regard 
sur la ville, au-dessus des maisons, nous verrons 


emerger dans tons les quartiers les eglises, es 
abbaves, les mo n as teres, avec leurs clochers et 
leurs hautes murailles. Les monuments civils 
sont encore rares. Si nous cherchons la deineure 
des rois, sur les bords de a Seine, rive droite, 
nous voyons se dresser un donjon colossal de 
quatre-vingt-seize pie cl s de haul, et tout autour 
line enceinte quadrangulaire defendue par des 


1 A. Franklin, Les rues et les cris de Paris. 
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tours rondes. < 7esl le Louvre que Philippe-Au- 
gusto fit construire pour defendre le cours de la 
Seine, mettre a l’abri son tresor et ses archives, 
et en faire le centre de lautorite royale. C est 
de la quo relevaient tons les fiefs du royaume, et 
la quil recevait l 1 horn mage de tons les grands 
vassaux. 

dependant ee n est pas dans ce chateau-fort, 
anx tours menacantes, (pie nous trouverons 
saint Louis, If avail choisi pour sa residence 
ordinaire he Palais de la Cite, qui etait en ineine 
temps le palais de justice, non loin du palais de 
leveque. 


II l’avait embelli et reconstruit en partie. 

De ce monument nous n’avons aucune des- 
1 # 

cription ou representation qui date du temps de 
saint Louis. Mais une precieuse miniature du 
Livre d'heures du due de Berry (xiv® sieele) 
l )( ’ut nous en donner une idee. Dans un char- 
mant paysage, a cote des hautes inurailles, des 
toils aigus et des tours du Palais, elle nous 
ntre le verger royal , oil des homines et des 
femmes sontoecupes a faucherl herbe eta faner* 
1() ut autour on voit de petits sanies qui ont servi 
cadre aux scenes si bien decrites par Join- 

ville. 


<( -le vis quelquefois en ete quo, pour expedier 
Ses gens, il venait dans le jardin de Paris, vetu 
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d’une eotte de camelot, d un surcot de tiretaine, 
sans manches, un manteau de taffetas noir stir 
tes epaules, Ires bien peigne, et sans coiiFe, et 
un chapeau de paon blanc sur sa tele. 11 faisait 
etendre des tapis pour nous asseoir autour de 
lui, et tout e people, qui avail affaire par devant 
lui, se tenait autour de lui debout. Et alors il 
les faisait expedier de la inaniere queje vous ai 
dite tout a 1 lieu re pour le hois de Vincennes. » 


II. — Approchons, nous aussi, d un roi si 
accessible et si familier, pour etudier de pres 
sa person ne, sa famille et sa cour. Point de 
gardes et d’etiquette severe pour nous tenir a 
distance : 1 amour et la veneration de ses sujets 


le defendent assez. 

Rien de plus simple que sa cour ordinaire. II 
aimait trop ses sujets et craignait trop de les 
grever pour entretenir tons les jours une pom- 
peuse el ruineuse parade. 

Dans les grandes circonstances, il savait 
cependant s’entourer d’une magnificence vrai- 
nient royale. Joinville nous dit (pi il se compor- 
tail H hero lenient et largement dans les park-men Is 
et les assemblies des seigneurs. L imagerie des 
sceaux nous le represente dans son costume 
d'apparat, assis sur le pliant traditionnel a tetes 
et a pieds de dragon, la couronne royale sur e 
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i'ront, le sceptre fleuronne a la main, tine ample 
tunique tombant sur ses pieds, reeouverte d une 
dalmatique et d un manteau taille a la facon do 
l’antique ehlamyde. 

Mais les traits de sa figure, oil Ies trouve- 
r ons-nous exactement reproduits ? Gertes, de 
nombreux portraits nous restent tie lui dans 
les sculptures el ies peintures des xin el xiv e 
s >eeles : statuettes en bois et en ivoire du Musee 
de Cltmy, manuscrit 0716 de la Bibliotheque 

n ationale, regislre 07 des Archives nationales, 

* ( 

111 1 matures du Livre d heures de Jeanne de Xa- 
Var **e (x 1: v° siecle), peintures representant la vie 
de saint Louis exeeutees par ore re de Blanche, 
Sa fille, au convent des Cordelleres de Lourcine 
(Peiresc nous en a laisse une description accom- 
pagnee d un croquis fail par uti artiste flamand), 
°P le des peintures de la Sainte-Chapelle, repre- 
entant quatre scenes do la vie de saint Louis 
(executee par Ibeiresc) i . 

Mais parini tons ces portraits si dissemblabies, 
°d est le veritable? 

X T ous devons nous con tenter des rares indica- 
l0ns que nous trouvons chez les contemporains. 
e Franciscain Salimbenc, qui le vit en 1248, 
c d que « sainl Louis etait long et grele, subtilis 


1 L 


ongnon. fconographie de saint Louis 
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et gracilis convenienter el longus, avec on air 
angelique et an visage plein de grace ». A la 
croisade, Joinville dit que « jamais si bel homme 
arme il ne vit, car il depassait ses chevaliers de 
toute ia t6te, sin heaumc dore sur son chef, line 
epee d’Ailemagne en sa main ». 

Mais sa force physique n’etait pas en rapport 
avec cette haute taille. Encadre dans sa Monde 
chevelure (heritage de sa grand'me re Isabelle de 
Hainant) son visage, aux traits delicats et purs, 
n annoncait pas une grande viguour de tempe¬ 
rament. 


Pans sa jeunesse il avait aime les divertisse¬ 
ments, la chasse, les beaux habits. A pres le 
retour de la croisade, son costume ordinaire 
etail simple, presque monastique, coinme le 
inontre le texte de Joinville (pie nous avons 
cite. Joinville nous le inontre dans le jardin 
du Palais. 


C’est surtout dans la Sainte-Chapelle, comine 
dans son cadre naturel, que nous aiinons a cro¬ 
quet* cette angelique ligure, palie par les auste- 
rites, rayonnante de foi et de piete, sous ces 


routes azurees, aux tines nervures, construction 


aerienne qui, coinme le cceur du saint roi, monte 
vers le ciel d un elan sublime. 

A cote de saint Louis, nous trouvons la reine 
Marguerite, cette gracieuse et poetique filie de 
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la Provence, qui, habituee des l enlance aux ele¬ 
gances et au luxe d’une cour brillante, ne par- 
tageait pas les gouts simples du roi, mais eta it 
digne de lui par sa piete et son noble earaetere, 
G, de Nangis dil que « elle avai: recu les meil- 
leures Lecons de sagesse et de courtoisie ; qu’eile 
etait belle etagreable, etcraignant Dieu en toutes 
°boses Ces qualites, sa grande cbarite, son 
admirable conduite pendant la croisade, la firent 
aimerdetous; danslesprieres pub! iquesdu prone, 
°n recommandaita Dieu I’Ameduroi« quoiqu’elle 
n en eiit pas besoin », la reine Blanche « dont les 
Quinones ineritent une eternelle reconnaissance » 


e Ga reine Marguerite « a qui Ion doit le t res or du 
r °yaume ». C’est aiusi qu’on appelait les jeunes 
Princes, ses enfants. 

Entre les deux reines, saint Louis ne parve- 

s 

nail pas toujours a maintenir laccord, et il 
11 avail pas seulenient a apaiser ces rivalites 

f 1 * * * 

eniirnnes ; il devait encore surveiller les intrigues 

pelitiques de Marguerite exposee a favoriser es 

lri s de ses parents de Provence p 1 utot que 

* Cux du royaume de France 1 . Dans son gouvcr- 

e naent el son administration, il laissait une 

grande part a rinfluence et aux conseils de la 
* 

Clne Blanche, sa mere, qui, nieine apres la fin 

E- Boutaric. Marguerite de Provence, Revue tics Ques- 
ll0ns hist., t. III. 
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de la regence, aux yeux des Francais comme 
des etrangers, restail toujours la reine de 
France. 11 n oubiiait pas les eminents services 
c|u elle avait rendus an royaume pendant sa mi- 

norite. 


Formee a l ecole de Philippe-Auguste, heri- 
tiere de ses meilleures traditions politiques, cette 
grande espagnole « qui avait courage d’honmie 
en cceur de femme », par la souplesse de son 
esprit etla tenaeite de son caractere, avait reussi 
a dejouer les comp l ots des grands et a dissoudre 


leurs coalitions 1 . 

I'ile avait eu pour Fassister les plus sages 
conseillers, chevaliers et clercs, fournis la j> 1 n- 
part par les families nobles de Plie-de-France et 
du Gatinais : Montmorenci, Montfort, Beaumont, 
Roie, Clement, etc., serviteurs eprouves el 
devoues. dont quelques-uns se succedaient de 
pere en lils dans leurs charges et dans la con- 
fiance des souverains. 


Saint Louis ne pouvait inanquer de proliter de 
ce tresor de sagesse et d’experience que la Pro¬ 
vidence avait place a cote de Iui. 

« II li portail si gran! reverence el si grand 
enneur pour ce que (de esloil bone dame et sage 
et preude femme, dit le Gonfesseur de la reine 


1 KHe Berger* Blanche de Castille 
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’‘I«res une miniature plactc on Ltrte dc l’ordonnance dr son iiutrl 


A vr\i \ \ i*< A;l E imiafes 







coup d’ceil suh pahis 13 


Marguerite, que puis qne il gouverna par soi le 
roiaume, il ne se voloil esloigner de li, aincois 
(mais) requeroit sa presence eL son conseil quand 
il le pooil avoir proufitablement ». Il se montra 
toujours pour eile plein de deference, et con- 
serva toute sa vie une tent!re affection pour celle 
qui (t l’avoit enfonne comine celui qui devoit si 
grant roiaume governer, et comma celui qu’elle 
amoit devant tons les a litres ». 


De cctte affection de la mere pour le fils et du 
fils pour la mere, Les historiens du temps nous 
ont laisse de touchants temoignages. 

Le Menestrel de Heims nous raconte que, quand 


saint Louis parLit pour la croisade, « la roine, et 
les freres et leurs femmes, deschauz et nu-pieds, 


et to iites les congregations et le pen pie de Paris 
les convoierent jusqu’a Saint-Denis, en larmes et 


en pleurs... El la prit a eux congie ii rois el les 


renvoia a Paris, et pleura assezau deparlir d eux. 
Mais la roine sa mere demeura avec lui, et la 


convoia trois journees, maugree le roi. Et lors 
H dit : « Bele tres douce mere, par cette foi que 
« me devez, retournez desormais ». A do no li 
repondit la roine en pleurant: « Biau tres doux 
« fiuz, comment sera t[ue mes porra souJlrir 
« le departi de moi et de vous... Yous m'avez 
« este le mieudre (meilleur) fiuz qui onques fust 
<c a mere », A res mots chei (elle tomba) pasmee* 
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et li rois la redreca et baisa, et prit congie a li 
en pie ura nt ». 

II ne devait plus la revoir. En apprenant sa 
inort a Joppe en Palestine, il se prosLerna devant 
Pautel, les yeux baignes dc larmcs, et puis, levant 
la tote et les mains an ciel, ii dit: « Je vous rends 
graces, mon Seigneur et mon Dieu, de ee que 
votre bonte a bien voulu me preter la reine, ma 
tres chere dame et mere, que vous venez de 
retirer a vous, selon votre bon plaisir. II est 
vrai, Seigneur, queje l aimais par-dessus toutes 
les creatures mortellcs, comme elle le meritait. 
Mais puisque vous avez voulu en disposer ainsi, 
que votre saint nom soit beni a jamais 1 ». 

Cette grande chretienne couronna sa vie par 
une mort qui fut pour les Parisiens le spectacle 
le plus edifiant. Elle avail londe pour les reli- 
gieuses de Citeaux deux monasteres : Maubuis- 
son pres de Pontoise, et le Lis pres de Melun. 
Dans sa derniere maladie, elle prit l’habit de eel 
ordre, et lit me me les voeux ordinaires de cet 
institut. Sentant que la mort approchait, elle lit 
repandre de la paille dans sa chambre, et mettre 
par-dessus un simple tapis. Ce fut son dernier 
lit. Comme les clercs diiferaient <ie faire les 
prieres des mourants, elle les commenca elle- 


1 Felibien. Hist, dc Paris , t. I. 
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lla eme, et elle expira doucement avant qn on les 

a 

eu t achevees. On la revetit a pres sa mort des 
habits royaux par-dessus les habits de religieuse 
ave <* une conronne d’or sur le voile. Les plus 
Rrands seigneurs la porte rent ainsi dans Paris, 

as sise sur une chaise fort riche, avant de la con- 

1 * 

a uire a Maubuisson, ou elle avail choisi sa sepul- 

hire. Son cceur fill porte a Pabbaye du Lis 1 . 

Si elle avail donne dos soins tout particulars 

a 1 Education de celui de ses fils qui devait gou- 

v ^rner le royaume, la reine Blanche etait loin 

^ av oir neglige eellc des autres. 

«La dite dame fist bien garder et nourrir mon 

Sei gneur Robert, et mon seigneur Alfons, re res 

u dit saint Louis, et avec ce, ma dame Ysabel, 

Sue r du saint roi, et les fist bien garder, enfor- 

nier et enseigner... Et les bones oevres que les 

mon seigneur Robert, et mon seigneur 

Alfons et leur dite suer firent et continuerent en 

l°ut temps de leur vie donneront tesmoing de leur 

e norriture et des enseignements qu ils 

1 e( ;urent au commencement, 

« Et certes li benoiz rois, mon seigneur Robert 

mon seigneur Alfons et ensement la suer du 
» , ° 

°enoist roy brent personnes de si grant purte 
de si grant ehastee. Car si comme mon sei- 


^Ubien, Hist, de Paris. 1. I. 


1 
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gneur Challes, ho mine de tres chore memo ire, 
jadis roy de Sezile fSicile) et leur frere germain, 
afTerma, jure par son temoing, quo il n’oy onques 
que I on rneist sur nul de ces quatre devant diz 
aacun pochie mortel, les ques freres certainement 
orent la grace de Nostre Seigneur jusqu’a la fin 
de leur vie i . » 

Des trois freres de saint Louis, Alphonse de 
Poitiers etait eelui qui lui ressemblait le plus 
par son caractere, ses vertus privees, et sa ma- 
niere de gouverner. Devenu par son mariage 
avec 1 lieritiere de la maison de Toulouse le plus 
grand seigneur de France, il prenait pour mo- 
dele le saint roi dans 1’administration de sa pro¬ 
vince. On levoyait souvent a la cour de son frere, 
qui avaitpour lui une affection particuliere. Ru- 
teheuf disait do lui qu’il : 

« Ne fist pas honte a son bon pere, 

Ains monstra bien que prud’homme iere (etait) 

De foi, de semblant, de mamere. » 

Me me foi, meme piete dans Robert d’Artois 
« quiavaiL desire qu’il put finir la vie par le mar- 
tyre ». Brillant chevalier, caractere fougueux, 
il paya de sa vie sa temerite a la Mansoura, et 
quand a saint Louis qui demandait de ses nou- 

1 Confess cur de la reine Marguerite, Edit. Delaborde* 
p. i3a ; 
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velles on annonea « qu'il etait an paradis, des 
larmes lui tombaient des yeux bien grosses » 

(Joinville). 

Parmi les freres de saint Louis nous en trou- 
v Ons un qui, par son caractere, jetait une note 
un peu discordante dans cette famille ou regnait 
bi plus grande cordialite. CTest Charles d'Anjou, 
qui avait de commun avec ses freres la foi, la 
piete, la purete des moeurs, mais que Villeroi 
n ous depeint « parlant peu, dormant pen, ne 
riant presque jamais, meprisant les gens de 
c °ur ? les menestrels et les jongleurs ». 

En sa qualite de frere aine, saint Louis me- 
Eiit a ses sentiments de tendresse fraternelle 
quelque chose dc paternel, et pour sa sceur sa- 
helle il avait de plus le sentiment de veneration 
qui s’attache a la saintete. * n sait qu’elle a eLe 
placee sur les ante is par le pape Leon X. Dans 
une prairie agrealde, couverte d’un cote par lc 
hois de Boulogne, bordee de l autre par la Seine, 
die avail faitconstruire PabbayedeLongchamps 
pour les lilies de Pordre de saint Francois. Saint 
Eouis aimait a aller Py visiter. « Devant lui el 1 e 
naettail k genoux, ce qui lui depiaisait fort, 
niais il nePen pouvait empechor. » Agnes d'Har- 
c °urt, sa demoiselle suivante, raconte comment 
s os contemporains devancaient le jugeinent de 
^ Eglise : « Elle avait trop durement beau chief 
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et reluisant : quand on la pignait, ses demoi¬ 
selles prenaient les cheveux qui lui eheaient 
(tombaient) et les gardaienl moult soigneusc- 
ment; si que un jour eile leur demanda pour- 
quoi elles faisaient ee, el dies repondirent : 
« Madame, nous les gardons pour ce que, quand 
« vous sere/, sainte, nous les garderons comme 
« reliques ». Elle s’en riait, et lenail a folie ces 
choses. » 

Tels furent les fruits de I 1 education don nee 
par Blanche de Gastille a ses enfants : un saint, 
une sainte et trois princes qui ne furent pas 
indignes de leur saint frere, 

Les nombreux enfants de saint Louis (six gar- 
cons et cinq lilies) ne furent pas inoins bien 
« norris, gardes, enformes et enseignes ». Non 
content de choisir pour eux les meilleurs mai- 
tres, le saint roi aimait a les instruire lui-meme* 
« Avant qu’il se couch&t, il les falsa it venir devant 
lui, el leur rapportail les faits des bons rois. » 
II les amenail avec lui dans ses visites aux hopi- 
taux pour les associer a ses oeuvres de charite. 

Isabelle, femme de Thibaut, roi de Navarre, 
etait sa filie preferee. i’est a elle qu’il adressa 
par ecril les admirables enseignements que le 
Confesseur de la reine Marguerite nous a con¬ 
serves. II lui envoy a aussi des boites divoire 
renfermant « des cliainnettes de fer, desquelles 
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* ! dite royne se disciplinait et batoit aucune foiz, 
des chainnettes de haire, desquelles eile se 
so ceignoit aucune foiz... et il la prioit que ele 
Se disciplinast souvent a cele disciplines pour 
ses propres pechiez el pour les pechiez de son 





pere ». 

Sur cette nombreuse famille royale, oil les 
freres, memo apres leur manage, continuaient a 
y ivre ensemble dans line concorde parfaite, lau- 
torite maternelle de Blanche de Caslille se per- 
P e tuait a touj ours aimee et respectee, 

Les comptes de I'll6tel nous montrent qu on 
j v tvait a Ira is communs. 

Les depenses do cliacun des princes sont con- 
f°ndnes dans les depenses communes de Unite 
a femille royale. Elies sont telles que leur rang 
emandait, mais sans rien d’exagere. Les 
plus considerables sont en chevaux, la neons, 

disi libation de robes aux seigneurs a Foocasion 

ci * * v 

es grandes eles religieuses,des manages, etc., 

^elon Fusage du temps. 

Les aumones tiennent une large place dans le 
budget des depenses 1 . Jamais famille royale n a 
^mhle comme la famille de saint Louis l arnour 
i Ue l ancieiine France avait voue a ses souve- 
lains * Parmi les nombreuses manifestations de 


Berger. Blanche do Caslille. 
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cet amour nous, rappellerons seulement ee qui 
se passa au retour de la croisade en 1264 . 

(( Quand li rois Loois, et la reine Marguerite 
et leurs enfanz (Jean et Blanc lie) qui furent nez 
outremer, revinrentde l.a Terre Sainte, ils furent 
receus a si grant honnour, que toutes les villes 
et toutes les gens, granz et menues, furent 
esmeus a leur aire feste de la joie qu i) eurent 
du bon roi et de la bonne reine et des bons 


enfanz. Et speeiamment li bourgeois de Paris et 
la bonne gent firent feste si grande a sa venue, 
tie onques devinct eeste feste qu ils li firent 
n’avail eu la pa rei He a Paris l . » 

A la cour de saint Louis, nous trouvons atta¬ 


ches a son service 


le chevalier Jean de Soisi 


« qui fu avec le benoit rov par XXX ans, des le 
temps de sa joenece, et avecques lui demora moot 
privement » et qui rendit un si beau temoignage 
a la saintete de son maitre dans l’enquete qui 
fut faite apres sa mort -; 

Pierre de Laon qui « demora avec lui par 
XXXVIII ans, et fu son chambellan, et couchait 
a ses pieds, et le deschaucait, si coniine seulent 
(ont contume) de lere les sergenz des nobles sei¬ 
gneurs »; Joinville dit de lui qu ii fut « I’homme 

o " 1 


1 Hist, des Gantes, t. XXI, p. 8^. 

- Confess?ur de la reine Marguerite, p. 1 S3, 
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e plus loyal et le plus droiturier quil out jamais 
VLl e n Photel du roi »; 

Pierre le Ghambellan, qui mourutpeu de temps 
a pres saint Louis, et fut enterre dans la basi- 

r 

X1 que de Saint-Denis aux pieds de son maitre; 

PtU’mi ses familiers, « Monseigneur de Sar- 
s lrie s, li bon chevalier ct li prudhomme » que 
Joinville nous montre a la croisade « defendant 

Ip . 

c roi contre les Sarrasins, comine le bon valet 

defend le ha nap de son seigneur des mo aches 

dont Rutebeuf a dit : 


« Douz et coi’tois et debonere 
Le trovoit-on en son ostel. 

Mult amoit Dieu et sainte Yglise : 

Ses povres voisins arna bien, 

Volontiers leur donoit du sien. » 

^ cote des chevaliers, on voyait sou vent a up res 
U roi des personnages ecc lesiastiques qui don- 
a ient& sacour une physionomie clericale : Guib 
l^uine d’Auvergne, evfique de Paris, Philippe, 
ar chev6que de Bon rges, qualifie de bienheureux 
I )ai ‘ quelques historiens. Odon Rigaud, archeve- 
de Rouen, les eveques d'Evreux et de Senlis, 
es doyens de Saint-Aignan d’Orleans et de Saint- 
^ ar ^ n elaient appeles au Conseil du roi* Saint 
h°mas d’Aquin, Robert de Sorbon etaient aussi 
0 QSult4s, et Vincent de Beauvais, le grand ency- 
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clopediste dominicain, etait clioisi pour diriger 
les etudes des jelines princes. 

Parmi ces personnages qui jouissaient de sa 
confiance, et quelques-uns de son amitie, nous 
non Irouvons pas qui ail joue le role de fa void 
el de premier ministre. Join vi lie lni-meme, si 
aime pour sa loyaute, son devouement, sa belle 
humeur, dans les frequents voyages qn’il faisait 
a Paris, etait Lraite en ami pin to l quen confident, 
et nous ne voyons pas qu'il fut consulte pour les 
affaires d’Etat. 

On connait sa franchise, et ce n’est pas lui qui 
aurait pu servir de modele an courtisan peint par 
La Bruyere : « qui dissimule les inauvais offices, 
sourit a ses ennemis, contraint son humeur, 
deguise ses passions, demenl son cceur |>arie et 
agit contre son sentiment ». 

Dans l’entourage de saint Louis on n’avait pas 
1’habitude de « contra indre sen humeur et d agir 
et de parler contre son sentiment ». La douce et 
condescendante gravite du saint roi ne gAnait 
en rien ia fibre expansion des caracteres. 

Que de fieres independances, d’originales phy- 
sionomies, dans ces homines qui, ennemis de 
tout deguisement, aimaient a se montrer dans 

D ; 

toute la franchise de leur nature! De eette sin- 
cerile dans les relations, el aussi de la gaiete eL 
de lamalignitequiassaisonnaientsouvent les con- 
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versa tio ns, quelques anecdotes Lirees des cbro- 
uiqueurs du temps nous iourniront des exem- 
pies. 


Bien ({lie Champenois comme Joinville, Ro¬ 
bert de Sorbon olfraiit avec lui plus d un con- 
traste : figure austere, apre et hardi censeur du 
vice et des abus dans ses sermons, dans les dis¬ 


cussions il s’attirait parfois des reponses morti- 

uantes de la part du malin senechal. Un jour ii 
* 

vmt querir Joinville et Ic prit par le bout de son 
manteau, ct le mena an roi; et tons les autres 
chevaliers les accompagnaient. « Alors, dit Join- 
ville, je demandai a maitre Robert: « Que me 
c< Voulez-vous ? » Ei il me dit: « Si le rot sasse 3 r ait 


dansee preau, etsi vous alliez vous asseoir sur son 
banc, plus haul que lui, je vous veux demander 
si on vous en devrait bien blanier» Et jelui dis 
( {ue oui. Etii me dit : « Done vous faites chose 
bien plus a bl&mer quand vous etes plus noble- 
menl vetu que le roi : car vous vous vetez de vair 
et de drap vert, ee que le roi no fait pas ». Et je 
lui dis : « Maitre Robert, sauf votre grace, je ne 
f’ais rien a blanier si je me vets de drap vert et 
de vair; car cfest bhabit que me laisserent mon 


pere et ma mere. Au contraire, vous laites chose 
a burner, car vous etes fils de vilain et de vilaine 
ct avez laisse 1’habit de votre pere et de votre 
uiere, et etes vetu de plus riche camelin 
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quo le roi ne Test. » Et alors je [>ris lo pan de 
son surcot et du surcot du roi et lui dis : « Or, 
regardez si je dis vrai. » Etle roi se mil a defen- 
dre maitre Robert en paroles et do tout son 
pou voir,» 

On sail comment Joinville repondit au roi qui 
lui demandait ce qu’il aimerait mieux, on d’etre 
lepreux, on d'avoir fait un pec he mortel. « Et 
moi, qui jamais ne lui mentis, je lui repondis 
que j aiinerais mieux en avoir fait trenle quo 
d’etre lepreux. » 

Cetle reponse etourdie et trop pen rhretienne 
lui merita de la part du roi une douce repri- 


mande. 

Entre la maison episeopale et le Palais du roi 
la distance etait petite, et Fevcque Guillaume 
d’Auvergne etait souveut appele a la coin* par 
le roi, qui ne goiitait pas moins la sagesse de 
ses conseils quo le piquant de son esprit. 

En i :>4o, la reine Marguerite aliait donner le 
jour a son premier enfant. Le roi desirait el 
attend a i t un heritier de la couronne. Au lieu dun 


(rarcon, ce fut une fille. Guillaume d’Auvergne, 

O a * ' 

eveque de Paris, se cliargea de porter la nou- 
veile an roi, el se presen tan t dans la chambre : 
a Sire, dit-il, rejouissez-vous. Je vous apporte 
d’heureuses nouvelles. La couronne de France 
s'est aujourd'hui enrichie d’un roi; car, ayant 
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une filic, vous pourrez, en la mariant, aequerir 
un royaume; tandis que, si vous aviez un ills, 
v °us lui cederiez un vaste cornte 1 . » 

Apprenant que les Freres PrecUeurs de Paris 
etaicnt a bout de ressources et accables de 
Bettes, Guillaume d’Auvergne alia tr ouver 
Blanche de Castillo, dont il etait le eonfesseur, 
au moment ou elle se preparait a faire a grand 
‘ r ®is un pelerinage a Saint-Jacques de Compos¬ 
ite, et il 1 ui dit ; « Madame, vous avez depense 
de grosses sommes en pure perte, pour etre 
Rlorifiee aux veux du monde et faire dans votre 
P a ys natal etalage de magnificence. Get argent 
pouvait etre mieux employe. — Dites, repondit 
reine, je suis prete a suivre vos conseils. — 
kb bien, je vais vous donner un sage avis, et, au 
jour du jugement, je in’engage, si vous voulez, 
:i repondre pour vous sur cel article. Nos Fre- 
resPreclieurs, coinmunementappeles ies Freres 
de Saint-Jacques, doivent environ i.Soo livres. 
Prenez le baton el la gourde, allez a Saint-Jacques 
(de Paris) et payez la somrne. Je commue votre 
Voe u, et vous promets de soutenir, au jugement 
dernier, qu’en agissantde la sorte vous avez 
^leux fait qu’en vous entourant d’un appareil de 
r tchesse tout a fait superilu. » Ainsi fit Blanche 

1 Anecdotes d El. de Bourbon edit, par F.ecoyde la Marche. 
P. 38 9 . 
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de Castille, et io convent des Freres Precheurs 
s en trouva bien L 

Saint Louis avait pour c ham brier messire de 
Beaumont die/ qui la rudesse du caractere el la 
brusquerie du langage egalaient la fidelite et 
le devouement. Un jour que Guillaume d'Au¬ 


vergne dinait avec lui a la table du roi, messire 

de Beaumont lui dil : « A (juoi sort beau que 

vous avez sur votre table, si vous n en m&lez 

jamais a votre vin? — Cette eau, repondit-il, 

remplit justement le me me service a table que 

vous a la eour du roi. —Est-cc a dire quo je ne 

serve de rien, Seigneur? — Au contraire, quand 

vous Ales an palais, si un prince on un comte veut 

elevcr lavoix, aussitot vous le chapitrez severe- 

mentet vous le faites taire. Si un chevalier parle 

trop Librement, vous lui fermez la bouche. De 

menie si mon bon vin d'Angers, de Saint-Pour- 

* 

eain ou d’Auxerre voulait me laire le moindre 
mai, j’aura is recours a l’esprit con Ira riant de 
cette bouteille d’eau et le vin perdrait au meme 
instant sa violence 2 . » 

A la courde saint Louis, i l n y avait pas encore 
une distinction parfaiLenient marquee entre les 
fonctions des personnes qui vivaient aupres du 


1 Anecdotes d Et. de Bourbon. 


Ibid. 
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* 

r oi pour ie servir, l’escorter, le conseiller, 
(haute et Basse domesticile, dignitaires du 
palais), et celles des personnages qui aidaient 
* e prince a gouverner et a administrer, et com- 
posaient la curia rests. Cos fonctions etaient 

O 

fpielquefois exercees par les monies individus, 
*nais elles tendaient de plus en plus a se separer, 
6 meme (jue dans la curia les dilTe rentes bran¬ 
ches deradministration (politique, justice, finan¬ 
ces) tendaient a avoir des organes particuliers 1 . 


1 Ch. V. Ijanglois. Hist, de France de Lavisse. t. Ill 
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I. — Un bon gouvernement est celui qui, a un 
grand amour pour la justice, et a un respect 
serupuleux de tons les droits des sujets, joint 
un desir sincere de leur bien temporel et spiri- 
tuel, et le zele pour le leur procurer, 

C ost celui dont saint Louis fit jouir les Fran- 
cais, et dont les Parisians, places plus pres de 
lui, durent encore plus quo les autres ressentir 
les bienfaits. 

uelle idee avait-il de ses droits et de ses 
devoirs com me roi ? 

Nous lisons dans Tin poete contemporain : 

« Le premier roi fist Dieu par son commant (commande- 

! ment) j 

Coroner a ses angles (angesi dignement en chantant; 
Puis lui commanda estre en terre son sergent , 

Tenir droite justice, et la loi mettre avantL » 


lomiae notre premier roi chretien, saint Louis 
avail lui aussi ete couronne et sacre a Reims, 


1 Jean liodol, dans la Chanson de Saisnes, 
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En lui donnant l’onction sainte, a l’autorite qu’il 
avait heritec de son pere, 1 archeveque avait 
a J 0, *te la consecration religieuse qui faisail. 
d e la dignite royal© une sorte de sacerdoce. 
Le roi avait prete serment deinployer son auto- 
ri ^e au maintien et a la defense des droits et des 
privileges canoniques de FEglise, eta i’aire jouir 
de ses droits legitimes le peuple qui etait sous 
garde. 

Saint Louis se considerait comme le lieute- 
^ant de Dieu, de qui il tenait son autorite. Les 
aetes einanes de sa ehaneellerie commencent 


par eette invocation In nomine sancte et indivi- 

dite Trinitatis. Sur l ecu d or quil lit frapper, on 

Id • Ludovicus Dei gratia Franco rum rex, et au 

fevers : XPC viticil : XPC regnat : XPC itnpe- 
t'at. 


G etait bien le Christ qu il voulait faire regner 
sur la France, il nc se considerait que comme 
SOn sergeiit.. 


Absolue en droiL, la monarchic chretienne 
e lait tres temperee on fait, et ne rappelait en 

* t 

ri en la tyrannic de FEtat-Dieu, source de to us 
les droits, regie du bien et du inal, du vrai et 
du faux, que nos Jacobins ont renouvelee de 
t antiquite paienne. 

Saint Louis gouvernait « le regard fixe sur le 


souverain moderateur du inonde, qu’il prenait 
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pour modele el pour regie, et son autorite, cjn il 
exercait a l’avantage de tons, pour ie bien com¬ 
mon, eta it {’image de l’autorite divine, a la lois 
Ires juste et unie a une paternelle bonte 1 

Au temps oil le roi et le peuple s’inclinaient 
devant la volonte de Dieu, le peuple obeissait au 
roi, parce qu il coramandait au nom de Dieu, et 
le roi respectait les droits et les Iibertes du 
peuple, parce que ces droits et cesliberies etaient 
etabliesde Dieu. Entre la liberie et l autorite le- 
quilibre so maintenait parce qu’il avait son centre 
en Dieu, au-dessus des fragiles combinaisons de 
la polilique, et, s’il etaitaccidentelloment trouble, 
il etait facilement ramene a ce centre tonjours 
subsistant. Oil connaissait des revoltes, niais 
non pas les revolutions. 

Montesquieu a pu dire : « La liberte civile du 
peuple, les prerogatives de la noblesse et du 
clerge, la puissance du roi se trouverent dans 
tin tel concert, que je ne crois pas cpi'il y ait eu 
sur la terre de gouvernement si bien tempere 2 . » 

Saint Louis disait a son (ils : « J’aimerais 

r * 

inieux qu mi Ecossais vint d’Ecosse et gouvernat 
lo royaume bien et loyaunient, que si tu gou- 
vernais mal ». Et comment n’aurait-il pas aime 


1 Encycliquc Immoriale Dei. 

1 Esprit des lois , liv. XI, chap, vm, 
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celte France que ses ancetres avaient faite, que 
ses descendants devaient gouverner apres hu, 
dont la prosperite el la grandeur s'identi- 
haienten quelque sorte avec celle de sa dynastie! 

Beat a terra citjus rex est nobilis (Eccles., X). 
L obeissance, le respect, Famour des Francais 
inontaienl alors naturellement vers un Irene on 
Us voyaient assis, non sou lenient Voint du Sei¬ 
gneur, et son sersent sur la terre, niais aussi 

1 f 

1 auguste heritier de ces rois, cjui, par leur bra- 
v °ure sur les champs tie balaille el par leur sage 
politique, avaient su tirer le royaurne du chaos 



, et fonder sa prosperite et sa grandeur. 
(C Fuisqu’il faut servir, disait Voltaire, je pense 

i) t v 

qu u vaut mieux le laire sous un lion de bonne 

liaison, qui est ne beaueoup plus fort que inoi, 

( {ne sous deux cents rats de mon espece. » 

La Revolution a chasse les Cions de bonne 

liaison , et a livre la France a quelques centaiues 

de rats, sortis on ne sail d’oit, et qu'on n'aurait 
* 

Jamais so upco nnes devoir etre ses mail res « In - 

s &spicabillsportavit diadema (Eccles., XI, 5), 

Four ses droits el ses liberies la nation avail 

moins a craindre de ces lions de bonne maison 

que ties mailres quelle sesl donnes de nos 
* 

.Jours. Les savantes combinaisons, les meca- 
* 

Ill «nies compliques, les eontrepoids que la 
sagesse liumaine a imagines pour proteger les 
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droits dc V ho mine t etaienl avantagensement rein- 
places par lament* de la justice, le respect des 
droits de Ions, le desir du bien dc ses sujels 
que saint Louis portait dans son cceur, et par 
les garanties que la liberte trouvait dans l'orga- 
nisation sociale de cette epoque. 

Les princes et les peuples etrangers eux- 
memes rendaient ho mm age a son amour pour la 
justice en recourant a son arbitrage dans leurs 
differends. 

Ses enseign ements com me ses actes l.emoi- 

D 

gnent du religieux scrupule avec lequel il 
l exercait et voulait la voir exercee par i;ous ses 


juges. 

Dans les enseignements a son fils, il disail : 
« Ghier filz, so it avient que tu viegnes a regner, 
porvoi que tu aies ce qui a roi apartient, c’est-a- 
dire que tu soies sijustes que tu ne desclives ne 
desvoirs de justice pour fiuls riens qui avenir 
puisse, so il avient que aucune querele (jui soil 
meue entre riche et povre viegne devant toi, 
so us tie n plus le povre que le riche, et quand tu 
entendras la verite, si leur la is droit. » Dans les 
difFerends qui pourraient s’elever entre le roi 
et des particuliers, il lui recommande « de ne 
pas montrer qu’il aiine moot sa querele fsa 
cause) jusque a taut qui I connaisse la verite, 
car oil (ceux) de son conseil pourraient estre 
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eremeteux (craintifs) dc parler contre lui, el ce 
d ne doit pas vouloir 1 ». 

Sans rompre brusquement avec les traditions 
du droit feodal, saint Louis emprunta au droit 
l ' 01 uain et au droit canonique des principes de 
gouvernement el d’ad ministration cpii aidaient 
au maintien de l’ordre et de la paix dans le 

royaume. 

Ge fut surtout par l’extension de son pouvoir 
judiciaire qu’il fit fai re des progres a la u to rite 
royale. Representant sur la terre du Souverain 
J u ge, il so consul erait com me juge supreme, 
coinme source et distributeur de ton to justice; 

suivant la formule de Beau man oir, « toule jus- 

bee laique etail tenue du roi en fief ou en arriere** 

bef » et n’etait quune delegation de la souve- 

ramete judiciaire du monarque. De tons les 
* 

jugements il pouvait etre fait appel a la cour du 
r oi. Les cas royaux, affaires qui touquent le roi , 
selon [’expression de Beaumanoir, et ne peuvent 
etre juges (pie par ses tribunaux, s etaient mul- 
tipli es. De nombreux magistrats, soil a la Curia , 
^oit dans les tribunaux inlerieurs, elaienl dele- 
gues [iont* juger ces cas et ces appels. Mais 
saint Louis ne renoncait pas a exercer person- 
oellement sa fonetion de juge supreme. Joinville 


i 


Be 


aunumoir. 


J 
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nous en a cite tin exemple celebre (Ghene de 
Vincennes). 

Parmi les membres de la Curia , il avait choisi 
ceux qui etaient plus particulierement verses 
cans la connaissance du droit, et en avail forme 
des commissions judiciaires qui devaient se 
reunir a des epoques determinees. Elies etaient 
presidees par un bailli, qui « rend ait es arrets » 
au noni du roi. On don nail le nom de pa r te¬ 
rn en is aux diflerentes sessions de ces commis¬ 
sions. Presque toujours ces assembles se 
tenaient dans le palais du roi. Mais quelques- 
unes se sont tenues au Temple, a I’hotel de 
jNesle, el meme hors de Paris, a Vincennes, a 
Pontoise, a Poissi 1 . On pouvait toujours faire 
apiiel au roi des jugements rendus par les com¬ 
missions judiciaires de la Curia. 

Saint Louis avait soin de bien choisir ses 
representants, ne leur demandant pas sen le¬ 
nient la connaissance des affaires et la capacite 
administrative, mais encore la crainte de Dieu. 
Joinville dit « qu'il donna la connetablie de 
France a Monseigneur Gilies Le Brim, qui 
n efait pas du royaume de France, parce qu’il 
avait grand renom de croi re a Dieu et de 
Fanner ». 11 recommandait il son liIs « d avoir 

1 Ch.-V. Langlois. Hist, de France de Lavisse , t. II, 
l>. 3s8. 
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avec lui cornpagnie de bonnes gens, de donner 
volontiers pouvoir aux gens de bonne volonte 1 ». 

La meilleure garan Lie de la bonne volonte 

o 

e ait dans la mise en pratique de la reflexion 
que Pierre de Fontaines, un de ses conseillers, 
recommandait auxjuges : « Saches-tu que si les 
parties sonl par desoz (dessous) les homines qui 
les jugent, li jugeor (juges) sont par desoz Deu, 
qui toz jors li regarde quex jugemens il font, 
si come la tois dit. » 

Les plus sages mesures furent prises pour 
prevenir ou re purer les abus de [’administra¬ 
tion- Les ordonnances de 1204 et 1206 etablissent 
que les « baillis, vieomtes, prevots, maires et 
tous autres fassent serment ([n ils ne prendront 
OU recevront pour eux ou pour autrui ni or, ni 
argent, ni benefices..., qu’ils ne recevront nul 
don d’homme qui soitde leur baillage, ni d autres 
qui aieri; affaire ou plaident par devant eux ». 
11s doivent jurer aussi qu’ils feront droit a chacun, 
uu pauvre com me au riche, a l’etranger coniine 
au prive. Et i vent que res serments soient pris 
■ ! pleine assise devant tons, afin qu'ils craignent 
lo vice du parjure, non pas seulement par la 
peur de Dieu, mais par la honte du monde (Join- 

ville). 


1 Confesseur de la reine Marguerite. 



35 


PARIS VU TEMPS ]>K SAINT LOUIS 


A pres 1 ’expiration do lours fo notions, los ofli- 
ciers royaux devaient roster cinquante jours sur 
les lieux pour repondre aux plaintes qui pou- 
vaient se produire contre eux. S’ils etaient con- 
A^ainous d'avoir manque a leur devoir, ils etaient 
punis « en lours bions et en leur personne ». 
Mais on n’attendait pas la fin dc leur adminis- 
tralion pour leur en faire rendre compte. « Pour 
ce que, aucunes fois, le benoit Roy oyait que ses 
Baillis et ses Prevots fesaient au peupie de sa 
terre aucunes injures et torts, on en jugeant 
mauvaisement, on en otant lours biens contre 


justice, pour ce il ordonna certains enqueteurs , 
aucunes lois Freres Mincurs et Precheurs, 


aucunes lois clercs seen tiers, el aucunes fois 


me me chevaliers, aucunes fois chaque annee line 
fois, et aucunes fois plusieurs, a enquerir contre 
les Baillis et contre les Prevots, el contre es 


autres Sergents, par le royaume. Et il donnait 
aux dits ennueteurs pouvoir que si ils trouvaient 
aucunes clioses par les <iits Baillis ou autres 
ofliciaux btees malement ou soustraites a que!que 
personne que ce fut, qu’ils Iui flssent rendre 
sans retard, et avec tout ce, qu’ils otassent de 
leurs offices les mauvais I’revots et les autres 


moindres Sergents que ils trouveraient digues 
d’etre dies » iCo/tfesseur dc la /cine Marguerite, 

eh. xviiij. 




SCEAU DE LA PREVOTE t>ES MARCH AN DS 

(Ian I ini lp> 


Ar • 1 1 i \ is \alicmalcs. 
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Saint Louis inontrant leur maison aux aveuMes ) 
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(Archives Nationales.) 
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Non content de reparer les torls faits aux 
populations sous son regne, il voulut aussi 
Sparer ceux qui avaient ete faits sons ses pre- 
uecesseurs. Une grande enquete fut par lui 
1 onnee en 1247 dans les provinces annexees 
royaume depuis 1 Miilippe-Auguste. « Tons 
oeux qui avaient ete maltraites ou depouilles 
par les baillis, les senechaux, les prevots, etc., 
v enaient exposer leurs griefs aux enqueteurs, 
demander la reparation qui leur etait due. » 
Les fo notions iinancieres n'etaient pas moins 
controLees par le poavoir central que les fonc- 
tions judicial res. II y avail a la Curia une com- 

4 |. 

Mission speci ale des comptes curia in com pot is) 

m 

f [0i tenait regulierement ses sessions, pour 
reviser les roles des bailla<£es du domaine royal 

O 1/ 

ct des autres baillages et senechaussees : revi- 
* 

Si on qui etait efTectude an moyen d’etats de pre- 

® -p 

Vision et de 1 isles d’arrieres dresses cl prepares 
par une sous-commission dans l intervalle des 

sessions ! . 

Dans son ord on nance, saint Louis avail recom- 
TOande aux enqueteurs « qu'ils otassent de leurs 
fiees les mauvais prevots et les autres mo in d res 
^ergents que ils trouveraient dignes d'etre dies ». 
Les enqueteurs jugerent digne d'etre die de son 


1 Ch.-Y. Langlois. Op. cit. 
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office lo bailli de Brioude, parce qu’il donnait 
I’exemple des mauvaises moeurs en entretenant, 
quoique marie, une concubine 1 . Avee lordre 
moral, ils retahlissaient partout la justice. « J'ai 
eu la bonne fortune, dit Boutaric, de trouver 
aux archives de rEinpire une partie des proce¬ 
dures des enqueteurs. C est un spectacle admi¬ 
rable de voir le soin avec le([uel iJs allaient au- 
devant des plaintes du peuple, el avec quelle 
justice ils prononcaient soil contre le roi, soil 

■ m 

contre ses officiers 2 . » 

Ses ordonnances dont nous admirons la 
sagesse, saint Louis les preparait eL les elaborait 
dans le silence de son cabinet, sans autre pre¬ 
occupation que ce'le du bien de ses su jets, sous 
l’oeil de Dieu dont il invoquait les lumieres. 11 
ne negligeait pas celles de ses conseillers. ^Jais 
« quand il voyait le droit tout clair el evident, 
dil Joinville, il prenail sa determination tout 
seul, sans recourir a son conseiJ ». 

Ajoutons qidapres Favour consul le, il ne sui- 
vait pas ton jours son avis, comme lorsqu il signa 
avec Henri 111 le traite de Paris (ia 58 ) malgre les 
conseillers « qtti furent ires contra ires a cette 
paix ». 

En somme, il n’est aucun acle de son adminis- 


1 Boutaric. Alph. de Poitiers , p, 4°9- 
j Boutaric. Alph . de Poitiers . p. 
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Iration qui n ait ete inspire par Famourde ia jus¬ 
tice et du bien public, et, si Ton compare son 

ceuvre legislative avec les lois inn0111brabies 
* 

issues des discussions passionnees et tumul- 
tueuses de nos assemblies, on n’a lira pas de 
peine a se eonvaincre que 

<c Get liomme seal eut plus de sens 
Qu une multitude de gens ». 


II. — Sage men t Iimitee par le pouvoir royal, 
la liberte dont les Parisiens jouissaient etait 
encore sans orages au temps tie saint Louis et 
leur ville ne connut guere d’autres troubles que 
ceux de Ia jeunesse des ecoles. L’autorite judi- 
ciaire et administrative exercee au nom du roi 


par le Prevot de Paris n avait rien de despotique 
et laissait aux representants de la municipality 
l| ne assez grande part dans 1 'administration. 

Protecteur de tons les droits et de toutes les 
lib ertes legitimes, saint Louis ne fut }>as hostile 
aux libertes municipales. I ans ses Enseigne- 
Merits, il recommande a son lils « de garder les 
bones villes et cite/ de son royaume en Festat 
et en la franchise ou les devancier les ont gar- 


dees, et si il i a aucune chose a amender, si 
1 amende et Fadresse. et les tie 11 en favor et eu 


amor ». 


Paris ifeut jamais dccharte de commune. Mais 



I V AHIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


40 

depuis longtemps il avait une administration 
communale qui en faisait une des villes les plus 
Jib res de France. II avait adopte pour armoi- 
ries cefies de la puissante corporation des mar- 
chan ds : Un vaisseau d’argent a trois ponts, sur 
fonds de gueules, an chef d’azur seme de fleurs 
de 1 is d or, avec la devise : flactual nee mer- 
gitur. Ce navire d’argent se voyait aussi brode 
sur le beau costume mi-partie rouge et bleu du 

r 

Prevot et des Echevins. 

Representant du roi, 1 c Prevot de Paris avait 
tons le.s pouvoirs de police necessaires pour 
a ire regner l’ordre. De plus « il etait, dit lc 
Grand Coutumier de France, chi el du Chastelet 
institue par le roy et representant sa personne 
quant au fait de justice. II avait cognoissance 
de tons cas tanl criminds que civils, et ses lieu¬ 
tenants representaient sa personne ». De lui 
relevaient les juridietions seigneuriales laiques 
de Paris et cel les des abbayes sou mi ses ;i J’appel 
du Ghatelel. La juridiction temporelle de 1 ’eve- 
que de Paris, qui s’etendait a un tiers du terri- 
toire de la capitate, el celle du Chapitre de 
Notre-J )ame, ressortissaient dii rectement au par- 
lement 1 . 

Sur la rive droite de la Seine, elitre la cha- 


1 G Lissom. Hist, du {trait et institutions,, l. V, p, iJ.p 
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pelle Saint-Leufroy et le grand Chatelet, une 
niodeste maison, sous le nom d 'Ildtel des Mar - 
chands, servait d 1 Hotel de Yille aux magistrats 


• * 


niunicipaux. Le premier de ces magistrats, e 
chef de la municipalite, portait Je nom de Prevdt 
des Ma i ch a n ds . 

Quatre eohevins l'aidaient dans l’administra- 

tion. Ces cinq magistrats, elus pour deux ans 

Par Ies chefs de metier, assistes de bourgeois 

notables, rendaient la justice dans le tribunal 

■in Parloir aux bourgeois , rue Saint-Jacques, 

pres du Ch&telet. Ce tribunal statuait sur les 

t eglements du commerce et sur leur violation et 
* 

tuterpretait officiellement la coutume dc Paris, 
bn matiere civile et criminelle, il avait droit de 
basse justice. Les habitants de Paris pouvaient 
porter leurs Htiges devant ces of’fieiers munici- 
paux par voie d arbitrage L 

Les rois leur avaient accorde par privilege 
1 exemption de certains droits feodaux : droit 
do prise, droit de franc-fief, droit de four banal 
(chacun boulanger pouvait fa ire son pain dans 
s a maison). De plus, les bourgeois de Paris 
avaient le droit de faire porter a leurs chevaux 
des freins dores et autres ornements servant a 
la chevalerie. 


1 Esmein. Hist, du droit francais. 
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Le corps municipal exercait aussi Jos droits 
de police. II avait pour agents des sorgents qui 
portaient one baguette fleurdelisee et etaient 
charges des divers quartiers de la ville. 

Les Parisiens avaiorit demande an roi de se gar- 


der eux-memes el les gens de metier s etaient 

O 

engages a faire le guet a tour de role et do s’armer 
a leurs depens. Saint Louis le lour aceorda, tout 
en entretenant a ses l'rais un autre guet de vingt 
sergenis a cheval, el quarajite a pied, sous le 
commandement du chevalier du guet. Le Prevot 
du roi avait le supreme commandement des 
deux guets. 

Le corps municipal 6tail charge des approvi- 
sionnements, de la voirie, des travaux d utilite 
publique, de l’administration des biens munici* 
paux ; il reglait Lordre des letes et des ceremo¬ 
nies publiques. 

Le service de la voirie etait confie au voyer. 
Jean Sarrasin, qui eut cette charge sous saint 
Louis, nous en fait connaitre les attributions. 
Sans rautorisation du voyer, on ne pouvait 
ouvrir ni rue, ni marche. II ne devait rien souf- 
frir qui encombral le chemin trop discoaveiia- 
blement a regard des prud'hommcs. 11 faisaitles 
saisies, demandait main forte au prevot, etc. 

Dans les dillerentes corporations dont iIs fai- 
saient partie, les Parisiens trouvaient d’autres 
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liberies plus precieuses encore que les liberies 

comm unales. 

Au temps de saint Louis, il y avait deja a Paris 
une haute bourgeoisie formee de families enri- 
chies par le commerce et l’industrie et qui 
fournissaient au roi et a la ville des function- 
naires et des administrateurs : 

Les families Bourdon et Arrode, les families 
Point-PAsne (Panger is asinum ), Barbette, Gra¬ 
tion, Piz-d'Oie, Poreo, Troussevache, Sarrasin, 
Bonne-fille, de Meulan, de Saint Benoist, Paon, 
Papin, Augier, Marcel, Le Flament, Haudry, etc. 
Les plus influentos par leur fortune ont donne 
leur nom a des rues et a des portes de la ville, 
et fourni des prevots des marchands etdes eche- 
vins. 


La petite bourgeoisie commercante et indus- 
trielle eta it a la tele des corporations de metiers, 
qui engiobaient presque toute la population 
ouvriere et marchande, c est-a-dire la plus grande 
partie de la population de Paris. 

En entrant dans les corps de metier, les Pari- 

■■ 

siens devenaient citoyens d une petite repu- 
bliq ue qui s’administrait elie-111 erne, on ils obeis- 
saient a des lois fruit d une longue experience 
et consacrees par le consentement universal, ou 
le patronat et les (lignites etaient accessibles a 
to us, oil chacun eta it juge par ses pairs et ses 
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elus, et ne payait que les redevances fixees par 
les statuts. La corporation a scs revenus qu’elle 
emploie en parti e a seconrir ses membres dans 
le besoin. Elle contribue a Lelection des magis- 
trats municipaux. A partir de 1262, c’est elle qui 
fournit a la ville, sous le nom de guet, une sorte 
de garde rationale. Sous le commandement de 
quarteniers, de cinquanteniers et dizainiers, 
chaque ho mine devait a son tour le service. Les 
deux eleven da guet distribuaient chaque jour les 
billets de garde, et les hommes designes se ren- 
daient au Ch&telet, a Ten tree de la nuit pendant 
l’hiver, et a l heure du couvre-feu pendant l ete. 
Ap res l appel, ils etaient distribues dans les dif- 
ferents quartiers, oil ils devaient veiller et faire 
des patrouilles 1 . 

L’ouvrier de cette epoque ne connaissait ni la 
vie isolee et sans protection, ni I'envie et les as¬ 
pirations subversives de l’ouvrier moderne. Con¬ 
tent du rang oil la Providence 1’avait place, el 
du role actif qu’il jouait dans la corporation, il 


jouissait de la paix et de la 


securite a Pabri de 


Pautorite royale el tie borganisation corporative 


II eta it heureux et tier de prendre rang, en habit 


de f&te, a cote des maitres et des jures, dans les 
processions soiennelles de la eonfrerie, a la suite 


1 Alfred Franklin. Les rues et les cris de Paris . p. 102. 
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d° sa banniere, oil eta Sent representees ies in si 


£ ne s de sa profession qui etaient comme ses 

armoiries. 


11 y avail cependant des abus dans i’adminis- 
tration de certaines villes a celte epoque. Beau- 
Hianoir nous apprend cj 11 o dans plusieurs « bones 
lea les povres n’ont miles des administrations 
cle Ja ville, aincois les out tontes li riche, parce 
il sont doutes (eraints) du commun pour 
leur avoir on par leur lignage », C’est une aris- 
tocratie bourgeoise qui s’est substitute a Paris- 
ioeratie feodale, et qui op prime la menue gent, 
Le devoir du seigneur qui a « bones villes des- 
sous li est de savoir comment elles sonl deme- 


n ees et gouvernees, si (jue li riche soicnt en 
doute (erainte) que, s il mesfont, il seront grie- 
m ent puni, etque li povre puissent gaigner leur 
pain en pes ». 


G'est le service que saint Louis rendit a sa 
honne ville de Paris lorsqu’il iui donna pour 
!’i*ev6t Etienne Boileau. Avant lui, la prevote 
^tait achetee par les bourgeois « et quand il 
advenait que d’aucuns Pavaient achetec, ils sou- 
lenaient leurs enfants et leurs neveux en leurs 


outrages. C’est pourquoi eta it trop le menu 
people ioule, et ne pouvait avoir droit des riches 
homines, a cause des grans presents el dons 
( I L * ils faisaient aux prevots. Le menu peuple 
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nosait pas demeurer en la terre du roi, mais 
allait demeurer en autres prevotes et seigneu- 
ries... Le roi ne voulut pas que la p re vote fiit 
vendue, mais donna gages bons et grans a eeux 
qui des or en avant la garderaient J , et fit ac- 
querre par lout le royamne oil il pourrait trou- 
ver un homme qui lit bonne justice et roide, et 
qui n'epargn&t pas plus le riche homme que le 
pauvre. Alors lui fut indique Etienne Boileau, 
le quel main tint et garda si bien la prevote, que 
nul malfaiteur, ni larron, ni meurtrier, n’osa 
demeurer a Paris, qui ne fut tantot pendu on 
detruit. La terre du roi commenca a s’amender, 
et le people y vint, pour le bon droit qu'on y 
faisait 2 ». 


1 Seize sous par jour equivalent a une soixantaine 
francs aujourd’liui, d’apres Boutaric, Philippe le Bel . 

- Joinville. 


dr 
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SAINT LOUIS ET l/AUTORITE ECCLESIASTIQUE 


Saint Louis avait on main tons Jes pouvoirs 

Recessaires pour bien gouverner ses sujets. 

Aucune constitution ne limitait ni n entravait 

Son autorite. Une puissance plus haute que la 
* 

sienne se dressait, il est vrai, a cote de lui; 

'ft 

^ais, loin de lui creer des obstacles, elle con- 
courait avec lui a rend re ses sujets heureux et 
le royaume prospere. 

Les statues de nos vieilles cathedraies repre- 
S(i ntent FEglise la couronne en lete, ie front 
^ ev e, l expression fiere, tenant d une main l eten- 
de la foi, de l’autre un calice, tournee du 
cote de Passemblee des apotres, au milieu des- 
( [uels se dresse le Christ enseignant 1 . 

A leur reine et mere, les rois et les peuples 
f( efusaient pas alors rhonneur qui lui esl du. 

Les ev&ques, ses representants, faisaient leur 
entree dans les villes, portes dans une chaise 
ecouverte d’ctoffes precieuses. Les porteurs 


Aioilet-le-Duc. Diet, d'arch., t, V, p, 154* 
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etaient les quatre plus grands seigneurs du dio¬ 
cese, ou les quatre plus nobles bourgeois, s il 
ctait seigneur de !a vilie l . 

Voici le spectacle que les Parisiens eurent 
sous les yeux lorsque Guillaume d 1 Auvergne 
entra dans Paris pour prendre possession de son 


siege. 


O'apres le Cartulaire de Notre-Dame, le nou¬ 
veau prelat doit dabord, scion Pusage, se pre¬ 
senter devarit la porte de Pabbaye Sainle-Gene- 
vieve. I/abbe et le prieur s’avaneent, Pintro- 
duisent dans le sanctuaire. He vein de Pan be aux 
somptueux parements, de la dalmatique aux 
longues manclies, de la chasuble aux formes 
ondulees, coilFe do la mitre basse, il s’assied 
pour la premiere fois sur l.e siege reserve a 
Pev6que diocesain, A pres Pol)ice, quatre reli- 
gieux elevent sur leurs epaules la chaire oil 
trone le prelat, et le conduisent lentement, ma- 
jestueusement, a travel's les do it res, jusqua la 
j>orte du monastere. 

La foule regorge de tout cote, se pend on 
rrappes aux lenetres. Sept chevaliers richement 


L 

O 


vetos accourent au-devant du cortege. Ce son! 
Monseigneur An scan de Garlande, seigneur de 

o * o 

Tournan, Ferry de Brunov, Jean de Soisy, rem- 


1 Viollel-le-Duc. Did, d arch., l, V, j>. i54- 
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placant Guy tie Chevreuse, malade. Adam de 
Boissy represente le oomte de Bar, Pierre re¬ 
presente le seigneur de Montjoy. Quant a Beau¬ 
doin de C orbeil et a Thibant le Maigre, ils repre- 


sentent le roi lui-meme, qui se reeonnait vassal 
de l'eveque pour les trois fiefs de Corbeil, de 
Montlhery etde la Ferte-Aleps. 

Des epaules des chanoines, la ehaire de 
' eve([ue passe stir eelles des barons ses feuda- 
taires et, aux acclamations de la 1‘oide, la pro¬ 
fession s’est remise en marche. Les re ligieux 
i°nt suite au cortege jusqu’a la rencontre du 
doyen, des chantres, et de tout le clerge de la 
eathedrale dans la rue neuve Notre-Dame. Quel- 
fiues pas encore et I on debouchera surle parvis. 

Avant de penetrer dans la eathedrale, l'eveque 

* 

Jurera en presence du people de main ten ir les 
droits du Cliapitre L 

Aux assemblies d'Etat eta la table des grands, 
les eveques avaient ia preseance sur tons les 
seigneurs; ils siegeaient et signaient inimedia- 
loment apres les princes de la famille royaleL 
Saint Louis, qui disait a son fils :« Je t'enseigne 

r 

fiue tu sois devot a l Eglise de Rome et au Sou- 
v erain Pontife, noire Pere, qui est le pape, et lui 


portes reverence et honneur, 


comnie lu dois faire 


1 No<H Valois. Guillaume d ' Auvergne, 17, 18. 

Hurler. Moeurs du moyen age, l. I* p. 319. 
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a ton pore spirituel » donna toujours Pexemple dc 
cel honneur rendu aux representants de ise. 
« S.e benoist roy, dit le loniesseur de la Heine, 
honorait tant les clercs, que la table de ses cha- 
pelains, qui mangeaient devant lui pourfaire la 
benediction a table et pour rend re gr&ces a pres 
manger, etait plus haute que la table du roi, oit 
du mo ins egale. » 

Dans les Enseignemenls a son fils, il nous fait 

connaitre ses propres sentiments et ses dispo- 

* 

sitions envers l’Eglise : « Sois bien diligent a 

fa ire garde r toutes manieres de gens dans ton 

royaumme, et specialement les personnes de 

* 

Sainte Eglise et defends qu’injure ni violence ne 
leur soil faite en leurs personnes ni en lours 
choses. Et je te veux ici recorder une parole 
que le roi Philippe, rnon aieul, dit une fois. 
Le roi etait un jour avec son prive conseil (et 
etait la celui qui ma recorde celtc parole tout 
present). Et lui disaient ceux de son conseil que 
clercs lui faisaient mo ult dinju res, et se mer- 
veillaienf moult de gens coniine il pouvait telle 
chose soiiilrir. Et adoneques le dit roi Philippe 
repondit en cette maniere : « Je crois bien qu’ils 
« me font assez d injures. Mais quand je |tense 
« aux honneurs que Notre-Seigneur m’a faits, 
« je veux mieux souffrir mon do mage que fa ire 
« ce pourquoi discorde vint entre moi et Sainte 
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<( Eglise. » Et cctle chose, je le recorde pour 
( l ne tu no sois pas leger a croire aucuns conlrc 
les personncs de sainte Eglise, aincois letir 
portes honneur et les gardes pour quits puissent 
faire le service de Notre-Seigneur en paix. » 

Dans mi temps ou, par ses possessions terri- 
' dales, FEglisc en trait dans ['organisation et 
■ r> hierarchic feodale, oil la societe civile et la 
societe ecclesiastique etaient non seulement en 
perpetuel contact, mais encore comine entre- 
^lelees, ou, a Paris par exemple, les juridictions 
occlesiastiques, enchevetrees dans celles du roi, 
8 exercaient sur un grand nombre de rues (celle 
de l’eveque sur ioa rues, du Ghapitre de Notre- 
Dame sur 38 , de Pabbaye Sainte-Genevieve 
Su r 54, etc.), les demotes et les conflits entre les 
deux puissances ne devaient pas etre rares. 

Le regne de saint Louis n en fut pas plus 

* 

exempt que les autres. Quelle fut ! a conduite du 
r °i dans ces circonstances ? IVapres un bon 
Sombre de nos historiens, elle aurait ete telle 
qu’il faudrait voir en lui un precurseur du gal- 
licanisme de nos rois mod ernes. 

De Pexamen des faits, nous devons tirer une 

conclusion bien differente. 

Nous voyons cjue si, dans les demeles et les 
conflits avee Pautorite ecclesiastique, il defcndit 
^vec ferinete les droits du pouvoir civil, il le lit 
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ton jours dans un esprit de justice, dequite et 
menie de conciliation. II ne se posa jamais en 
face de rEglise dans une attitude de susceptibi- 
iite jalouse, d’hostilite ouverte on cachee, qui 
est le propre des gouvernemcnts gallicans et 
revolutionnaires. 

II avait pour elle les sentiments d’un ills res- 
pectueux et devoue, et n'aspiruil qu a la Con¬ 
corde et a fentente cordiale. 

Un fait rapporte par le Uonfesseur de la reine 
Marguerite nous donnera une idee de sa bien- 
veillance et de la deliealesse de ses precedes 

r 

envers PEglise. 

« Comme I’abbe de Saint-Denis fut une fois 
al e a Pontoise, ou le benoit roi etait, qui croyait 
(iiie labbaye de Saint -1 lenis Ini dut le droit ordi¬ 
naire de gite, il dit a cet abbe, par bonne inten¬ 
tion, comme fon croit: « Pereabbe, pourquoi ne 
cc vo us accordez-vous a vet’ nous pour le droi! que 
« vo us devez? I lien pourra etre qu'a nouns dcs 
■« roisqui apresnous serontnevous aimeront pas 
« tant comme nous fesons. » Lors fut avis a Pabbe 
qu’il entendait a i affranehir pour peu de chose 
de ce droit, s'il le devait, pour que l abbaye ne 
fut pas grevee des rois qui viendraient apres 
lui. Et labbe lui repondit qu il ne lui devait nul 
droit, ear il avail charte de rois qui avaient ete 
a van l lui, par laquelle la dite abbaye avail ete 
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affranchie de telles choses, laquelle chartel’abbe 
fit inontrer an benoit saint Louis quand il fut 
Venn a Paris, Mais il fut trouve es registres du 
r oi qiie les abbes qui avaient ete devant avaient 
paye le droil dessus dit; el ainsi il ne semblait 
pas qu’ils dussent user de leur charte ni de 
leur privilege dessus dit, et ee avait ete par 
®venture, et par le pen de soin el la negligence 
des abbes et des moines de Pabbaye dessus 
dite. Et neanmoins ce benoit roi approuva ces 
( 'hartes el la devotion des rois qui ies avaient 
octroyees, et voulut qu’elles eussent force et 
fermele, mais non sans y ajoutor plus : car il 
tint quitte, non seulement Pabbaye de Saint- 
Lenis, mais les hommes de la dite abbaye et 
d’Argenteuil, el de Gormeilles el de Reuil, qui 

I roi devaient droit de gite, pour Phonneur de 
s amt Denis et pour I’amour du dit moustier. 

« Et de plus le saint roi, qui voulait la dite 
abbaye garder de dommage an temps a venir, 
quand il out entendu que le roi Charles leur 
avait octroye privilege qu’ils ne payassent oeage 
de tout son royaume, en eau ni en terre, et que 
au cuns gentilshommes voulaient empecher les 
privileges du dit abbe, lors le benoit roi octroya 
ton de nouveau a la dite abbaye que en tous 
ses domaines, et en terre et en eau, l’abbe et le 
convent de Sainl-Denis ne soient tenus a mil 
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droit de passage, ni peage, ni acquit, ni a autre 
chose de ce qu'ils voudront amener pour leur 
usage 1 . » 

Lorsque ses ofliciers violaient ies droits eccle- 
siastiques consacres par la coutume, il interve- 
nait pour faire respecter ces droits. 

L Eglise de Paris avait le droit dexercer toute 
justice dans des terres (Ivry, terre de Garlande, 
Saint-Merry) qui relevaient de Nolre-Dame. Les 
ofliciers du roi s etant permis d'y operer des 
arrestations, etde lever des taiiles sur les hotes, 
le Ghapitre suspendit la celebration des offices, 
esperant que l’eveque Guillaume prendrait en 
main ies interets de son eglise, et lancerait rex- 
communication contre les ofliciers du roi. Mais, 
voyant que le prelat n’intervenait pas, le Cha- 
pitre s’en plaignit au pape Gregoire IX, qui, dans 
une leltre severe, reprocha a l eveque de se 
montrer indifferent pour la defense des droits de 
son eglise, l’engageant a ne pas se laisser detour- 
ner de son devoir par la crainte des homines. 
Mais, mieux informe, le Pape aurait epargne ces 
reproches a Guillaume d Auvergne. Tout bien 
examine, il ne s agissait que d une plainte arti- 
culee par les hotes, ou agents inferieurs du Gha¬ 
pitre, contre des otliciers d'un rang egalement 


1 Confesseur de In reine, cli. vi. 
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mferieur. Esperant quo le roi mieux inform e no 
tarderait pas a reparer Ies torts de ses agents, 
leveque n’avait pas cru devoir lancer les cen¬ 
sures canoniques. En ia 44 > en relevant de la 


roaladie qui preceda la croisade, le roi declara 
s en remettre a la decision de deux arbitres nom- 
nies par le Chapitre. Les deux arbitres choisis 
furent Eaoul de Ghevry, ehanoine de Xotre- 
Lame, et Eudes, archidiacre de Paris. La sen¬ 
tence futprononcee solennellement en mai 1248. 
A cote du roi siegeait la reine Blanche. Le Cha- 

-ft 

pitre avail depute trois de ses mernbres. Le 
legal Eudes de Chateauroux representait le Sou- 
v erain Pontife : des eveques et des ofliciers de la 
Couronne coniplelaient Fassistance. 

Les arbitres furent introduits, et, apresle ser- 
nient d’usage, prononcerent ieur dit. Au sujet 
premier grief (sergents fielles du Chapitre qui 
avaient etc forces de payer la taille aux gens du 
r oi), iIs donnercnt raison au roi. Mais, sur les 
Se pt autres points litigicux, ils donnerent gain 
c * e cause au Chapitre 1 . 

Lans ses possessions territoriales soumises 
au regime feodal, 1 ’Eglise devait accommoder son 
• droit de propriety au droit conumin, et subir les 
charges imposees par ce droit. Mais, en dehors 


Noel Valoi 


is 


G uilla u m e d 'A uvergnt\ |). 


14 et suiv. 
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de ce cas, ses biens en general jouissaient de 
l'immunite, et elaient exempts de tout irnpdt. Le 
concile general de Latran en 1177 avail interdit 
toute levee de deniers sur ies eglises sans le 
consentement de leveque et du cierge. depen¬ 
dant l’Eglise aeeordait largement au gouverric- 
ment des contributions volonlaires pour I'aider 
a supporter Ies charges. A. Vuitry estitne a 
625.000 livres (une dizaine de millions) ies de- 
cimes (dixieme des revenus ecclesiastiques) per- 
cues sous saint Louis 1 . L Eglise Ies aeeordait 

* O 

volontiers a tin roi qui les demandait avec tant 
de discretion et en faisait un si bon usage. Tons 
n agissaient pas ainsi. D’apres Boutaric, J > hi- 
lippe-le-Bel leva pour plus de 4 00 millions de 


decimes. 

Le droit e regale pendant la vacance des 
eveches, source de tant de conllits enlre Ies deux 
poavoirs, fut cxerce par saint Louis avec beau- 
coup de circonspection. II respecta cl fit res¬ 
pecter par ies a litres le droit de propriete de 
1’Eglise, et les immunites clont elllejouissait pour 
ses biens. Aueune entrave, aueune limite iuetait 
mise an droit daequerir pour les etablissements 
ecclesiastiques. 

En enseignant a son fils de ne « donner les 

u 


1 Etudes sur les finances, t. I, p. 4°4* 
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benefices de la Sainte Eglise qti’a des personnes 

vertueuses, selon le conseil soigneusement pris 

de vrais prud’hommes », illreconnnandait ce qn il 
* - * 
avail; fait [ui-meme. Avec lui, l Eglise n'avait pas 

a craindre de mauvais choix. II avail recours aux 

liitnieres d un conseil tie personnes eccldsias- 

tiques qui I'aidaient a decouvrir les homines les 

|dus capables de romp dries charges vacantes. En 

tout il suivait exactement les regies canoniques. 

Depuis phisieurs sieeles, la justice ecclesias- 
tique, mieux organisee, plus douce, moins arbi¬ 
trage, jouissait de la favour publique, et s’etait 
* 

olendue aux depens de la justice seigneuriale. 

En vertu du privilegium fori , le jugement de 
toutes les poursuites civiles 011 criminelles contre 
les membres du clerge etait reserve aux tribu- 
n aux ecdesiastiques. « Si le roi, on le comte, ou 
lo baron, on aucun homme qui a justice en sa 
torre, prend clerc, ou eroise, ou aucun liomme 
de religion, Ton doit e rendre a Sainte Eglise, 
quehpie mefait qu'il fasse l . » 

Les veuves, les orphelins (miserabilis per- 
s onss ) les ecoliers de certaines L niversites (Pa¬ 
ris, Orleans) appartenaient a la juridiction eccle- 
siastique, et les causes qui toucliaient a la foi 
(heresie, sacrilege, sorcellerie), aux sacrements, 

j j * * * 

Ataf/lissement de saint Louis f edit, 'le Viollel, t. II, 
P- MS. 
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anx voeux, aux testaments, elaient de sa compe¬ 
tence. 

Des jugements rendus par elje, on ne pouvait 
appeler a la justice seculiere, mais settlement aux 
superieurs ecclesiastiques, a l’evGque, au Pape. 

Le xni e siecle vit se produire un mouvement 
de reaction eontre 1’extension de la juridiction 
ecclesiastique. Un Cesar revolutionnaire egare 
dans ce siecle, Frederic II, contribua a la deve- 
lopper. Se donnant com me ie champ ion du pou- 
voir seculier eontre les envahissements de 1'au- 
torite ecclesiastique, il adressa on 12^6 une 
lettre enflammee an roi et barons de France. Un 
certain no mb re de ces barons forme rent nne 
confederation centre le elerge et lancerent un 


manifeste ou ils disaient : que nul, ni clerc, ni 
laique, ne pourra, a I'avenir, in tenter une action 

r 

levant le juge d’Eglise, a part les cas d’heresie, 
de raariage, et d’usure, a peine de confiscation 
des hiens et de mutilation d un membre \ 

Saint Louis ne prit pas parti pour les barons. 
Dans les bulles des papes qui les condamnent, 
il n est fait aucune allusion au roi 2 . 

Pour prouver le gallicanisme de saint Louis, 
on a voulu s appuyer sur le fait suivant : 

1 Flie Berger, Regis Ires dinnocent fV t t. II. — 

Institute t. II, p. 3i5. 

- Paul Fournier. Revue des Questions hist. 


P. Viollet, 
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« Tons les prelats de France Ini manderent 
(au roi) qu’ils voulaient lui parier ; et le roi alia 
au palais pour les oui'r. Leveque Guy d’Auxerre 
parla pour tons les prelats en telle maniere : 
<( Sire, ces seigneurs qui sont ici, areheveques 
« et ev&ques, m’ont dit que je vous disse que la 
<( eliretiente peril enlre vos mains. » Le roi se 
signa et dit : « Or, dites-moi comment cel a se 
<( fait.» — « Sire, fit-il, c est parce que on prise 

si peu les excommunications aujourd’hui , que 
<( les gens se laissent mourir excommunies availt 
« qu’ils se fassent absoudre et ne veulent pas 
« faire satisfaction aFEglise. Ces seigneurs vous 
(( requierenl done, Sire, pour 1 ’amour de i)ieu, 
(< et parce quo vous le devez faire, que vous 
<( commandiez a vos prevols et a vos haillis que 
<f tons ceux qui resteront excommunies un an 
« et un jour, on les eontraigne par la saisie de 
« leurs biens a ce qu’ils se fassent absoudre. » 
'— A cela le roi repondit qu’il le leur comman- 
derait volontiers pour tons ceux dont on lui 
donnerait la certitude qu'ils eussent tort . — Et 
1 ev&que dil que les prelats ne le feraient a aucun 
prix, qu’ils lui coritestaient la juridiction de leurs 
causes. — Et le roi lui dil qu’il ne ferait pas autre- 
Jnent, car ce serait centre Dieu et centre raison, 
s il contraignait les gens a se faire absoudre 
( p*and le clersre leur ferait tort. Et il leur cite 

n 
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Fexemple du comte de Bretagne qui, excoinmu- 
nie par les prelats, a plaide pendant septans, et 
a tant fait que le pape les a condamnes tons 

(Joinville). » 

Invoque pour pro Liver le gallicanisme do saint 
Louis, re fait prouve phi lot e contraire, puisque 
nous voyons le saint roi se sou me tire a la supreme 
juridiction du Souverain Pontife a laquelle le 
comte de Bretagne en a appele : il prouve sur- 
tout son amour de la justice, son respect scrupu- 
leux de tons les droits, sa prudence administra¬ 
tive : avant de punir, le roi vent avoir a certi¬ 
tude que Paccuse a tort. 

m 

Ce respect des droits del’Eglisea etereconnu 
par les papes eux-niemes. 

Dans une lettre de ia 5 7, le pape Alexandre IV, 

a. 

loue « sa sollicitude a defendre eta propager la 
foi orthodoxe, son courage a main ten it* les liber - 
tes ecclesiastiques, sa munificence dans la cons¬ 
truction et la dotation des etablissemenis pieux, 
sa bienfaisance envers les personnes ecclesias¬ 
tiques seculieres et regulieres 

Sous son regne, Pentiere jouissanee de tons 
ses droits, privileges et immunites jointe a Pap- 
pui du poavoir royal pour la defense et La pro¬ 
pagation de la religion et de Pordre moral, 

r 

assura u l’Egl ise de France une plenitude de vie 
et d action dont elle a bien rarement joni. 
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6tat intellectuel 















CHAPITRE PREMIER 


L'EGLISE ET L’ENSEIGNEMENT 


A la plu part des Parisiens daujourdhui on 
pourrait appliquer ee quo dit Jo abort dans ses 
Pcnsees : « Nous vivons dans un siecle oil les 
^lees superflues abondent, el qui n'a pas les 
l dees necessaires. » Geux du temps de saint 


Louis avaient les idee.s necessaires. la verite sur 


Lieu, Tame, sa destinee, le chemin qu elle doit 
suivre pour y parvenir. Ni dans les chaires de 

n 

1 enseignement primaire, ni dans eelles do Pen- 
scignement superieur, on ue trouvait de maitres 
d’orreur, parce que le choix des maitres depen- 
dait de PEglise, ct que leur enseignement etait 
eontrole par elle. Saint Louis n avail garde de 
c ontester a PEglise lo droit imprescriptible de 
s occuper de Paine de ses enfants, de veiller a la 


c onservation de la vie surnaturelle qu elle leur 
a donnee par le bapt6me. De concert avec elle, il 
°uvrait a ses sujets les sources de la verite et 
leur fermait eelles de Perreur. 

Personne ne pouvait enseigner sans en avoir 
°btenu la licence de VEcoldtrc, on du chance- 



64 


PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


lier, representant de Feveque. Dans nne bulfe 
de Gregoire IX, en on lit : « A Favenir tout 

F 

chancelier de l’Eglise de Paris devra, le jour de 
sa prise de possession, en presence de I’eveque 
ou sur son ordre, dans le chapitre, et apres avoir 
appele deux maitres representant Funiversite des 
ecoliers, pre ter serment que, pour les etudes 
de theologie et de decret, il n’accordera la 
licence qu a oeux qui en seront dignes. Avant 
qudl n’accorde la licence a quelqu un, il devra 
pendant trois mois faire avec le plus grand 
soin, tant aupres des maitres presents dans la 
ville qu aupres des personnes honorables ct 
lettrees desquelles il pourra savoir la verite, 
une enquete sur la vie, la science, fe talent du 
postulant. » L’Eglise ne se preoccupait pas seu- 
leinent de la science et de la capacite des 
maitres : lour moralite et leur orlliodoxie etaient 
Fobjet d une enquete serieuse. 

La licence d’enseigner est accordee large- 
ment a tous ceux qui n*en sont pas indignes* 

Le [>ape Alexandre IV ecrivait a Farcheveque de 

* 

Uheims : « Nous avons appris (|ue FEcolatre 
de Chalons revendique le monopole de l'ensei- 
gnement. Comme la science des Lettres est un 
don de Dieu, il doil etre libre a chacun de pro- 
diguer gratuitement son talent a qui il vent. 

i 1 

C’est pourquoi nous enjoignons a FEcolatre de 
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n mterdire a aucun homme probe el lettri l’ou- 
verture d’une ecole oil bon Ini semblera. » 

A ces ecoles librement foudees PEglise veut 
que tons puissent avoir acces. 

Par le i8 n canon du troisieme eoncile de 
Latran, clle pourvoit a ce quo les pauvres qui 
ue trouvent pas dans la fortune de lours parents 
des ressources sufllsantes no soiont pas pour 
f !ela prives de la facilite d’apprendre les lettres 
e t les sciences. C'est pourquoi elle ordonne 
(C que chaque eglise cat lodrale entretienne un 
maitre charge d'instruire gratis les clercs de 
l’oglise et les ecoliers paupres. C'est la vraie gra- 
tuite et la vraie liberie dans le hautenseignement. 

Pour lenseignement populaire Paris possedait 
les petites ecoles , qui etaient sous Pautorite du 
Ghantre de la Cathedrals, le second dignitaire 
du chapitre, el sans la permission duquel per- 
Sonne ne pouvait onseignor. Dans ces ecoles, 
dit un contemporain, J. de Vi try, « on apprend 
aux enfants avant tout le Paler , lApe, le Credo , 
qu’ils doivent reciter chaque fois qu’ils entrenl 
dans une eglise, an moins en langue vulgaire, 
sqis ne le savent pas en latin ». 

n lour enseigne ensuite le respect des pa¬ 
rents, Phorreur de I’impurete ; on leur rend 
lamilieres les pratiques pieuses, la confession, 
communion. 


:> 
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Des parchemins sus 



aux inmvs 


do 


Pecole leur mettaient sotis les yeux les princi- 
paux fails de la religion qui v etaient dessines. 

Aux ecoles, comme dans les families, l’educa- 
tion est emprcinte de severite. La verge I rad i- 
tionnelle y joue son role. « Les enfanz sont batuz 
aux ecoles quand ils ne savent lours lecons », 
dit le confesseur de la reine Marguerite. 

An sortir des petites ecoles, oil on mi avail 
enseigne a lire, a ecrire, a compter, Lenfanl 
pouvait poursuivre ses etudes a [’University, on 
bien enlrer au service de quelque grand sei¬ 
gneur pour Lenir les ecriLures et les comptes. 

M ais la pin part restaient dans Pignorance 
abdcedaire. On ne connaissait pas alors celte 
olasse de metis , donl parle Montaigne, « qui ont 
desdaigne lo premier siege de I ignorance des 
letlres, et n'ont pu joindre Pautre (le cui entre 
deux selles), qui son I dangereux, ineptes, im- 
portuns et troublent le monde 1 ». 

Dans les roles de la taille levee en 1292, nous 
trouvons a Paris 11 ecoles de garcons, avec les 
noms des maitres el des rues-, et une eeole do 


1 Livre I, chap. liv. 

-Mestre Pierre, rue des Ddchargeurs,— Mestre Eude, rue 
aux Prouvairrs (prelres).— Mostre (itiillanme, rue (It* la Bre- 
tomu'rie, imposea cinq sous (cinq Ira lies), —Meslre Jourdaiii. 
rue ou l ou mil It s ors. — Gi^froi le cler, rue aux Prescheurs- 
— Meslre Niro las, rue Saint-Jacques de la Boucherie. — 
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filles, dirigee par Tyfaine, rue oil Von cuit les 
oes (oies). 

S il n’y avail eu que cette seule ecole pour les 
filles, on pourrait croire qu’on y mettait en pra¬ 
tique les conseils d’un jurisconsulte du xm e sie- 
cle, Philippe de Navarre, qui dans son livre sur 
les Quatre temps de V ho m me dit : Tonies 

fames doivent savoir filer et coudre ; car la 
pauvre en aura mestier (besoin) et la riche 
conoistra mieux l’ovre des autres. A fame ne 
doit-on apprendre letlres, ni escrire , si ce n est 
especiamment pour estre nonnain ». 

Mais aux xn c et xiiT siecles, c’etait surtout 
dans les monasteres que les jeunes filles rece- 
vaient l’instruction. 

Pour la piupart, l’enseignement ne compre- 
ri ait que la lecture, I ecriture, le chant, le com- 
put. C)uelques-unes apprenaient le latin. Leur 
eonnaissance du latin, qui n etait pas rare cliez 
les religieuses, leur permettait de coraprendre 
i office, de lire la Bible, les Peres de PEglise, les 
e crivains ecclesiastic]lies, les historiens et les 
poetes, tout re <{ui pouvait server a leur edifica¬ 
tion et a leur instruction h 



West re Yvon, mo drs Blaucs-Mautiaux (Blancs- 
Mestre Pierre, rue Sainte-Genevieve. — Mestre Thomas, rue 

Sty 

iieuve. — Guillaume lc Clere, rue de la Truauderie. 

1 Gh. J ourdain. Memo ires sur i education des femmes au 
moyen 18, 
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Les filles de la bourgeoisie et de la noblesse 
apprenaient, avec les elements de la grammaire 
et de la versification latine, le chant, le eomput, 
Fart de copier etd'illuminer les manuscrits. Aux 
pauvres veuves des chevaliers morts on Terre 
Sainte, saint Louis demandait si leurs filles 
« savaient lettres, et disait qu'il les ferait rcce- 
voir en Fabbaye de Pontoise, ou ailleurs ». La 
les jeunes orphelines pouvaiont completer Fedu- 
cation commencee sous le toil paternel. 

La soeur de saint Louis, Isabelle, fondatrice 
de Fabbaye de Long-champs, « entendait moult 
bien le latin, et si bien Fentendait que, (piand 
les chapelains ly avaient escrit les lettres qu’elle 
leur faisait fairs en latin et les ly apportaient, 
elle les amendait quand il y avait un faux mot ». 

Cependant, des le xtu e siecle, beaucoup de 
families de la noblesse et de la riche bourgeoi- 

O 


sie avaient renonce pour leurs filles a 1 educa¬ 
tion monastique, et 1 avaient remplacee par line 
education plus mondaine clonnee au foyer pater- 
nel. Des maitresses particulieres, et des Lati- 
niers , clercs familiers qui servaient de chape- 
Iains et dhnslituteurs, leur enseignaient, avec 
la doctrine chretienne, la langue francaise, les 
elements de la langue latine, la litterature, la 
musique, el m£inequelques rudiments de mode- 


cine. 
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Hien n'dtail neglige do ce qui enlrait dans 
l’education (Tune jeune filie noble : recitation 
des fabliaux et des romans l , chant, art de 
s'accompagner sur les instruments les plus en 
vogue (harpe, vioie), un pen d'astrologie, un 
peu de fauconnerie, la science des des et des 
echecs, enfin les connaissances medicates no- 
cessaires pour soigner, au retour d’un tournoi, 
d une chasse, d'un combat, les seigneurs et les 
chevaliers blesses 2 . 

Pa riant dune jeune fdlc noble, un roman du 
xni° siecle, Beaudous dit : 


Faucon, tercieul et esprevier (epervier), 

Soul bien porter et afaitier (e lever). 

Moult sot dachas i echoes) moult sol de tables, 
Fire romans et eonter fables, 

Chanter chansons, envoiseures (divertissements), 
Toutes les bones apresures, 

Que gen til fame savoir doit. 

Sout-eHe, que rien n’i falloit. 


1 Sans doule les meres tic meltaient pas indistinctemenl 
cntrc les mains do lours lilies les chansons et les romans do 
•‘o temps. Mais si la prudence demand ait qidelles fissent un 
ehoix, pmrni ccs oeuvres poetiques et roraanesques, elles lie 
pouvaient pas exclure entierement do l education une littera- 
tare qui faisait alors lc charme du people comnie des grands. 

1 Ch. Jourdain. Op. cit . 
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En passant dcs eeoles primairesa l’Universite, 
pour y recevoir renseignement superieur, les 

etudiants continuaient a etre sous la tutelle de 

/ 

i’ErH sc. D’apres certains historians T la creation 
dcs CJniversites aura it eu pour objet principal dc 
remplacer par des corporations pene trees do 
l esprit laique les eeoles clericales des chapitres 
et des abbayes. C'est une erreur. « L’Universile, 
dit u ti savant professeur de PUniversite de Paris, 
A. Luchaire, est compos6e presque entierement 
de clercs ; maitres et etudiants portent la ton¬ 
sure; iIs constituent dans leur ensemble un 

/ 

organe de PEglise *. » Elle est placee sous la 
surveillance de Paulorite episcopate, et c’est de 
PEglise qu’elle recoil ses statuts. 

Le sceau de PUniversite nous niontre bien 
Ie caractere religieux et eccl6siastique de 
cette institution. Dans la niche iJu haul, la plus 
grande, a la place d’honneur, apparait la Vierge, 


L’ UnWersite dc Paris sous PkUippc-Auguslc. 


i 
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Notre-Dame, patronne de rUniversite et do 
1 eglise oil est nee la grande ecole parisienne. 
A droite, un eveque tenant sa crosse des deux 
mains, A gauche, Line sainte tenant dcs palmes. 
Dans les cadres inferieurs plus exigus, des 
maitres el des ecoliers. Le tout surmonte de la 
croix. An fevers line femme assise tenant d une 
main la colombe, embleme du Saint-Esprit, et 
de 1'a litre line flour de lis. 

En 1200, une charte de Philippe-Auguste avail 
enleve FUniversite a lajuridietion civile, pour la 
soumettre aux juges dEglise. Les gens du roi 
ne pouvaient metlre la main sur les membres dc 
t’Universite, memo sur les domestiques des eco¬ 
liers, si ce n’esten cas de flagrant delit evident. 

En i2i5, le cardinal Robert de Courcon, legal 
du Pape, donna a la grande corporation sa pre¬ 
miere ioi constitutive. Gregoire IX, qui avail fre- 


quente ses cours, completa son organisation par 
une bulle du i 3 avril i 23 i. Robert de Courcon 
avait regie les conditions du proiessorat. Pour 
6 tre maitre esarts, il faliait avoir an nioins vingl 
ans, compter six annees de scolarite et avoir la 
licence. Le costume devait 6tre approprie a la 
condition ecciesiastique : une chape ronde, de 
couleur foncee el descendant jusqu’aux talons ! . 


1 A. Lucliaire dans Xllistoire de France de Laeisse, i III, 
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Trenle-cinq ans d'age et huit annees deludes 
theologiques etaient exiges pour ies chaircs do 
theoiogie. Gregoire IX aecorda a I L niversite le 
pouvoirde faire des statuts pour la disciplinedes 
ecoles, lamethode d’enseignement, la soutenance 
des theses, Eri cas de grave deni de justice, elle 
pouvait suspendre ses leeons, jusqu’u ce qu elle 
eut recu entierc satisfaction. 11 etait defendu aux 

A- 

etudiants do porter des armes dans la cite, et 
leveque de Paris devait citer a sa harre el punir 
ceuxqui se rendaient coupables dedesordres. Le 
corps universitaire ne pouvait etre frappe d’ex¬ 
communication qu’en vertu d un mandat special 
du siege apostolique 

En 12a?., Innocent IV lui accorda le droit de 
sceau, signe et garantie de la pleine personna- 
lite morale. 

Ce n est pas seulement vis-a-vis du roi, inais 
aussi vis-a-vis de FEglise de Paris que les Papes 
favoriserent Tautonomie de l Universite. 

Co mine represen tan t de leveque, le Chance- 
lier de Notre-1 )ame etait charge de diriger et de 
surveiller renseiguement dans tout le ressort 
episcopal, 11 conferait le droit d cnseigner. Le 
pouvoir qu il exerrait sur Ies ecoles episcopates, 
il continua d’ahord de Fexercer sur les ecoles de 


1 Fifrel, Revue des Questions histonques. ocl, 189*2. 
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l’Universite. Placeesous sajuri diction spirituelle 
et temporelle, elie eta it a sa merci, me me pour 
son recrntement, qui etait line source de revenus 
pour 1 ui. Mais an xni B siecle la papaute intervint 
pour assurer pen a pen son affranchissement. 
Elle permit aux artistes d'abord, et aux theolo- 
giens ensuite dabandonner la Cite, oil le (Miance- 
ber voulait les retenir de force, pour aller s’eta- 
blir surla rive gauche, sur le territoire et sous la 
juridiction de l’ahbe de Sainte-Genevieve, qui 
eut, concurremment avec le representant de 
leveque, le droit de donner la licence d'ensei- 
gner. 

La collation de cetle licence ne derail plus 
dependre du bon plaisir du Chancelier : le corps 
professoral devait etre con suite. 

Son autorite tomba pen a pen en desuetude, 

il ne conserva guere qu'une presidence d'hon- 
-eur. L’Universiteechappaitaupouvoir dioeesain 
pour se rattacher directement au Pape, sous ie 
gouvernement de son Recteur. Ce fut pour elle 
un grand a vantage. Rome exerca son autorite 
^vec une grande large nr, pour le bien de tons, 
se mettant au-dessus de tout esprit de parti. 
Si elle prenail la defense <ie lUniversite contre 
1 ° pouvoir royal, contre leveque, ou contre les 
bourgeois <le Paris, elle savait la rappeler au 
devoir, Lorsqu’elle abusait de ses privileges, 
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suspendail ses eours sans raison suilisante, on 
bien, par un etroit esprit d’egoi'sme et de jalou¬ 
sie, voulait exclure les or;Ires religieux de Ten- 
seignement public. 

Fille privilegiee des papes, lUniversite se 
voyait entouree par eux d une sollicitude toute 
maternelle, qui s’etendait jusqu’aux interets 
mate riels des ecoliers. Pour empeeher les bour¬ 
geois de leur la ire payer pour ies logements 
des prix exorbitanls, Gregoire IX avail ordonne 
en 1 que les prix seraienL taxes par qualre 
arbitres, deux maitres de PUniversite et deux 
bourgeois assennentes. Le prop ri eta ire devait se 
soumettre a leur decision sous peine de voir sa 
maison interdite. 

Sous la sage direction des Souverains Pontiles, 
et avee le eoncours des rois, l Universite de 
Paris parvint a un haul degre de prosperite an 
xliF siecle. Les etudiants et les maitres y accou- 
rurent de toute l'Europe. Le cardinal Eudes de 
Cliateauroux disait que « la Gaule estle four oil 
euit le pain intellectuel du monde entier ». II 
n est guere de theologiens eminenls a eette 
epoque qui naient figure sur ses lisles comma 
maitres ou comme eleves. Les papes < iregoire IX, 
Urbain I\ r , Clement IV en etaient sortis. 

LUn iversite de Paris jouissait dans (mile 
PEurope de la plus brillante reputation. 
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Les auteurs du temps en Toni Feloge le plus 
enthousiaste. « best a Paris, dit Tun deux, que 
la main du Tres-Haut a pi ante ee jardin de 
volupte d'ou les quatre facultes coulenl comme 
les quatre fleuves de l’Eden pour arroser les 
quatre par Lies du monde. » 

Si, pour Iti droil el la medecine, les ecoles de 
Bologne el de Montpellier tenaient le premier 
rang, Paris n’avait pas de rivale pour la theologie 
ct les sept arts du trwiiun et du quadrivium. 

Nous lisons dans la Chronique de Guillaume 
le Breton : « En ce temps florissait a Paris phi¬ 
losophic et toute clergie et elaient leslude des 
sept arts si grand el de si grande autorite, <jue 
l’on ne trouve pas qu il fiit onques si pleines ni 

# f 

si fervent en Atlienes, ni en Egypte, ni a Rome. Ce 

I p m 

n etail pas taut settlement pour la delitabilite du 
lieu, ni pour 1'abondance des biens de la eite, 
mais pour la paix et pour la franchise que le 
Bon roi Louis et lc roi Philippe son tils portait 
aux maitres et aux ecoliers, et a toute l 1 Univer¬ 
sity On ne iisait pas settlement en cette noble 
Gte des sept arts liberaux, mais de decrets et de 
lois et de phisique (medecine) et sur toutes les 
autres etaitlue par plus grand ferveur et par plus 
grande estude la sainte page de theologie b » 


1 Iiecueil de$ Hist, des dailies, t. XVII, p. j91. 
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FACULTE PE THEOLOGIE 


La science theologique fat particulierement 
die re a saint Louis, qui contribua beaucoap a 
la fondation de la Sorbonne etdes etablissements 
relifjieux oil elle etait enseignee. 

O O 

De la preference que ce siecle de foi accor- 
dait a la theologie sur ioutes les autres sciences, 
un eontemporain nous donne tres bien la rai¬ 
son. 


Parlant des mathematiques, Guillaume d’Au¬ 
vergne dit qu’on n'y trouve « qu'une verite nue, 
seche, froide, morte, pour ainsi dire une lumiere 
nocturne et glacee. Oil esl la clarte benie, le 
fruit salutaire qu’elle apporte aux ames ? Sait-elle 
les meubler, les orner, les porter a Dieu, creer 
en elles des vertus divines? Non : elle les main- 


tient froides, loin de la chaleur vitale etvivifiante 
qui est Lamour de Dieu... Le monde des choses 
sensibles seinble petit et etroit : ce n est point 
pour l ame un logernent convenable ; ce n est 
qu’un vestibule on une auberge. Incomparable- 
ment plus large, le monde des intelligibl.es ne 
lui suflit pas encore ; il lui faut I'immensite do 
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la region de la gloire. La seulement est le repos 
e tla beatitude 1 ». 

Cette reine des sciences, l’art la representait 
(< tenant un sceptre de la main gauche, dans la 
ni ain droitc un livre ouvert, au-dessus un iivre 
forme, la tele se perdant dans line nuee, Une 
echelle par tail de ses pieds pour arrive r jusqua 
s °n col el figurait les degres qu il faut franchir 

pour arrivei* a la connaissance parfaite de cetle 

■ 

Science (sculpture du portail occidental de la 
^athedrale de Laon) • ». 

Divers ordres religieux avaient a Paris des 
oouvents oil ils envoyaienl leur sujets les 
plus capables ; c'etait comnie une sorte d ecole 
^orinale de theologie. Sur le modele de ces ela- 
klissements, Robert de Sorbon organisa la Sor- 
uonne, qui devint le centre de l’enseigneinenl 
theologique. 

Dans la rue Coupe-Gueule, « li benoict rois 
* ls t aclieter mesons devant le pales de Termes, 
es queles il fist fere mesons bonnes et granz 
pour ce que escoliers estudianz a Paris demo- 
fassent ilecques... Et encore de ces mesons sont 
^Ucunes louees a autres escoliers, des queles le 
Pris on le louage est converti au prou I it des po- 


1 Valois. Guillaume d'Auvergne, p. \io.. 

Viollet-le-Duc, t. II. 
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vres escoliers devantdiz, les queles mesonsuous- 
terent a a benoict roy, si cornme Port croit, 
HIJ mile livresde tornois (cinq ou six cent mille 
fran cs cl'ai ij ourd ? h ui) 1 ». 

« Dans la paeifiquerne do Sorbonne, dit Jean 
deJeandun, vous pourrez admirer de venerables 
peres et seigneurs, que j’oserais nommer de ce¬ 
lestes et divins satrapes, qui, heureusemeni ele- 
vesau com blede la perfection humairc, joignenl la 
grandeur morale a Untelligence, expliquant par 
des lectures et des disputes frequentes les Saintes 
Ecritures... Par combien de travaux, de veilles, 
d inquietudes sont exerces, mortifies, tom*' 
mentes taut et de si grands lecteurs des sentences.. . 
Tons ces professeurs qui enseignent avec genie 
la verite n'ont quun but, c’est de faire connaitre, 
aimer la Trinite Sainte 3 . » 

Sous la presidence d im proviseur, les divins 
satrapes formaient une societe qui se rappro- 
chait beaueoup d ime societe religieuse. La pau- 
vrete v etait en honneur, Ils s’intitulaient eux- 

V 

memos les pauvres maltres de Sot bonne. Contents 


1 f,e Confessed)’ de la Heine Marguerite, edit. Delaborde, 

p, 86. 

- Nous possedons encore des nianuscrits qui soul des 
redactions ties eludiants et des ouvrages des professeurs de 
la Sorbonne a son online. On y lit : Hie It her cst pan nerd 111 
nmgistrurum de Surhona ou : paitperunt de Snrhona schttla- 

rium (V. Lerlerc. Hist, litter., t. XXIV). 
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nu strict necessaire, illsrenoncaienl atoiite remu- 

J * 

n f - r a tio n p ro fes s o r a 1 e. 

La phi part ties etu diants etaien! boarsiers. La 
bourse etait accord lee pour dix a ns (c'etait la 
( biree des etudes theologiques); mais si, an bout 
do sept a ns, on ne donna it pas de p re lives de 
capacity pour Ten sc ion omen l on pour la predi¬ 
cation, on cessait d en beneficier 1 . 

Jean de Jeandun appehe les professeurs de 
Sorbonne, Lecteurs des Sentences. C est qu’en 
cffet Pierre Lombard, avec ses IV Libri sen - 
teiiliarum, etait l’auteur classique que tons les 
maitros en theologie eommentaient el expli- 
c piaient concurremment avec l’Ecriture Sainte. 

Oe n est qu’apres de longues etudes et des 
cp reuves rnuitipliees qu on etait ad mis a ensei- 
&ner la theologie : sept annees pour arriver an 
Laeealaureat; ensuite deux annees de lecons 

f 4 

_ * 

dEcrilure Sainte, coniine Biblicus , line annee 
d interpretation des Sentences de Pierre Lombard, 
comnie Sententiarlns , sous la surveillance d un 
docteur on professeur. Apres commencait la pre¬ 
paration immediate a la licence, qui durait quatre 
annees, pendant lescjueLles le candidat devait 
ctre present aux actes publics, attaquer des 


1 Ftircl 

t. n 


/.it fticutic <tr tkvtdotfiv dr f Uiuvorsiir de Paris, 
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theses, soui.enir ties argumentations, 
la parole evangelique. 

Avant d’admetlre le liceneie, le Ghancelier 
devait faire one enquete sur sa capacite el ses 
moeurs, et la corporation des maitres on doc- 
tears etail 1 appelee a se prononcer. On exigeait de 
lui le serine nt de se eon former aux statu ts, do 
ne point reveler les secrets n lies deliberations, 
de revendiquer les droits el privileges de PU- 
niversite : et il devait fa ire une lecon on tine ar* 
gumentation solennelle, qui portait 1c nom de 



Les cours de theologie duraient depuis la 
fete de saint Denis en octobre jusqu’a la fele des 
saints Pierre et Paul. Com mo dans les cours de 
philosophic, la disputatio , la discussion selon 
la inethode scholastique y jouait un grand role. 

Yoici queiques conseils que Robert de Sorbon 
donnait aux ecoliers pour bien proliler ties lee - 
Hones quo faisaienl les professeurs 
« Leeolier doil conferer avec ses c 




dans les disputationes, ou bien dans les entre- 
tiens fainiliers. Gel exercice est encore j>I us fruc- 
tueux que la lecture, parce qu il a pour resultat 
d’eclaircir lous les doutes. toutes les obseurites 


que celle-ci a pu laisse 



1 Keret. Op. cit. 
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« La meditation ne eonvient pas seulement an 
maitre. Le bon ecolier doil aller sc promener le 

m 

s oir sur les bords de la Seine, non pour y jouer, 

■- 

nia is pour v repeter ou y mediter sa ieeon. 

« Pour acquerir lins true lion, il faut trier, 
s abstenir des plaisirs el ne pas s’embarrasser 
soueis materiels ! , » 

L’enseignement theologique elait donne par 

n*s religieux concurremment avec lecler^e seeu- 

1' n 
Alei> - Sur les douze chaires academiques (ayant 

de donner les grades) que l’on eomptait 

a Paris en i 253 , neuf appartenaient aux regu- 

iiers. En 1202, HTniversite sLatua quaueun 

Fionasterenepourrail jouir de plus d’unechaire, 

■ 

lllais sans interdire les leeons parliculieres qui 

ne donnaient aucun droit aux grades aoademi- 
ques. 

^ l; prenant la defense des religieuxcontre ies 
Jalousies mesq tunes de PUniversite qui voulait, 

I 1 1 

les exclure de Fenseignement public, les Papes 
defendaient les in tore ts de FUniversite elle- 
^me. 

Y u el eclat 11 e regut-elle pas de professeurs 

C( Hnme Alexandre de Hales, Albert Ie Grand, 

* 

SmnA ihonias d’Aquin, saint Bouaventure, etc.? 
Pn 1 2^0, les Franciscains avaient fondesurla 

Extr;iitd’un mauuscrit tie la Biblioth. nal, par Lecoy de la 
Warch e. XIII- slide Utteraire. 
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paroisse ties Saints Cosine et Damien une eeole 
<]e theologie qu’illusti’erent, an temps de saint 
Louis, Alexandre dc Hales et saint lion a ven¬ 


ture. 


Alexandre de IIa Jes, le docteur irrefragabilis , 
venu d'Angleterre a Paris, y etait deja un pro- 
fesseur renomme de theologie quand il entra 
dans l'ordre des Franciscains en ia3i. II fut aus- 


sitdt charge de la direction des etudes. La Somme 
theologique qu’il composa prepara les voies a 
celle de saint Thomas, qui s’inspira de sa methode 
en la perlectionnant. Si le pape Alexandre IV a pu 
dire cc que les arguments de la Somme d*Alexan¬ 
dre presentent ['aspectd'unearmee rangeecn ba- 
taille pour ecraser <le son poids les arguments 
dc I'erreur », combien plutot pourrait-on le dire 
de saint Thomas, qui a donne a son ordre de 
bataille plus de regularity de cohesion et de 
force? L’oeuvre d"Alexandre de Hales estprolixe. 
(Roger Bacon disait irrespectueusement « qu’un 
cheval aurait plus que sa charge de celte lourde 
somme ».) Mais el I c renlerme dexcellents mate¬ 
ria ux que saint Thomas a su utiliser pour cons- 
truire un edifice d une parfaite unite et d une 
admirablesoiidite s . Sainl Bonaventure s'esl beau- 


coup inspire des ecrits du docteur irrefragable . 


1 A. Vacant. Dictionnaire de theologie. 
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An temps de saint Louis, non loin de Fecole 
tranciseaine, les Dominicains avaient dans la rue 
Saint-Jacques un centre d eludes theojogiques, 
^n 1^45 Albert le < l rand, fut envoye de Colo¬ 
gne pour conquer'r lo litre de Maitre en theolo- 

M 

8*6, et regen ter une des deux ecoles domini- 


( ‘&ines incoporees a TUniversite. « (Vest la qu ? il 
c ommenea la publication de la vaste encyclope¬ 
dic scientifique qui lui valut une incomparable 
^elebrite. Inaction intellectuelle exercee par Al- 
bert le Grand surle mo yen age a ele probable- 
ntent de toutes la plus juiissante. Son influence 
bit grande surtout dans le domaine des sciences 
profanes. II a etc le premier et le plus grand 
mtermediaire qui ait porte a la connaissance des 
litres de son temps, l’ensemble de la sience 


Rrecque, latine et arabe. Ilcherchaa realiserune 
encyclopedic formant un corps organique et em- 
brassant ['ensemble du savoir humain tel qu il 
ctait possible de l’exposer en ce temps. Non sett¬ 
lement if incorpora a son encyclopedic tout ce 
f f Ul lui vena it d i’Aristote, niais il y joignit ses 
recherches et ses experiences personnelles, sou- 
Ven t tres importantes 1 . » 

b>ans le domaine de la theologie il a eu une 


ac; bon moins eclatante. Mais en mettant au ser- 


1 


**> Mandonnet, Ibid. 
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vice de la science sacree les connaissanees pliilo- 
sophicjues et lcs sciences profanes, il a inaugure 
tin mouvement dont saint Thomas, le plus illus- 
tre de ses disciples, est devenu le chef. Saint 
Thomas avait suivi d abord ses cours a Cologne. 
En 1243 il l’acconipagna a Paris. C'esL la qu a- 
pres avoir etudie el enseigne pendant quelques 
annees, il prit le grade de docteur et composa sa 
Somme contre les GentiJs. « 11 reeueillit les doc¬ 
trines des docteurs cju 1 l’avaient precede, les 
reunit, les classa dans un ordre admirable et ies 
enrichit tellement, qu’oii le considere a juste 
litre comme le defenseur special et I'honneur 
de I’Eglise... En memo temps qu'il distingue 
parfaitement, comme il convient,la raison d'avec 
la foi, ii les unit par des liens elroits ; il con¬ 
serve a chacane ses droits, de telle sorte que la 
raison portee sur ses ailes jusqu'au faite de fin- 
telligence humaine, ne pent guere monter plus 
haut et (|ue la foi peul a peine esperer de la 
raison des secours plus nombreux 011 plus puis- 
sarits que ceux que saint Thomas iui a fournis L . » 
Acute de ces grands tli^ologiens nous devons 
citer Roger Bacon, qui sillustra surtout dans 
l’etude des langues savantes et des sciences. 
Bien en avance sur son temps, il connaissait le 


4 Encyclique OEterni Patrls. 



l’lniversite 


85 


■ 

chaldeen, I’arabe, lliebreu, le grec. II so plaint 
f Hie dans I’enseignement on donne la preference 
Livre des sentences sur le texte biblique ; cue 
oans la recherche chi sens littoral de la Bible on 
be dans des errears resultant soit de la cor¬ 
ruption dn texte, soit de l’ignorance du grec et 
l’hebr eu l . En prescrivant dans lesUniversites 

jj 

J enseignement des langues orientates, le concile 
\ ienne s’appuyait sur des considerants qui 
semblent empruntes a Roger Bacon 2 . 

Quoifjue bien en retard pour la critique bibli- 
'•e, le xin c siecle vit cependant paraitre d im- 
portants travaux sur l’Ecriture Sainte. An domi- 

i 

Ill( 'ain Ilugues de Saint-Cher, nous devons une 

^ i 

fiV tsion de la Bible, des commentaires, une con¬ 
cordance, la premiere qui ait etc faite. 


II 


FACULTE DES ARTS 


*^°n loin de la pacilique rue de Sorbonne 
be(juentee par lesgraves theologiens, nous Irou- 
v ° ns la bruyante rue de Fouarre [si re pul ulus 
ct niin um vie us). Cest la qua la partie la plus 

Uelornic. Bictionnaire de theologic, article Roger Bacon. 
Charles. Roger Bacon , p. 47* 
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jeune et la plus turhulente desetudiants do Paris 
on enseigne les sept arts liberaux du trivium et 
du quadrwium. 

« Dans la rue dite de Fouarre, dit Fenthou- 
siaste et naif Jean de Jeandun, non seulement 
on enseigne les sepl arts liberaux, mais de plus 
la clarte tres agreable de Louie lumiere philoso- 
phicj ue repandant les rayons de la pure verite... 
La se reunissent en foule de savants maitres qui 
enseigncnt non seulement la logique, mais 
encore toutes les connaissances qui preparent 
aux connaissances [)lus elevees... Enfin n’est-ce 
pas dans cette rue que sont demon Ires les resul- 
tats certains d une philosophic iniaillibleet d’une 
science mathematique incontestable? 

Essayons de nous rend re compte autant que 
les documents nous le permettent de I’objel, de 
la methode, de Forgamsation de eet enseigne- 
ment. 

Fn arrivant aux ecoles de la rue de Fouarre, 
vers l'age de quatorze ou quinze ans, Fetudiant 
eommencail par completer les etudes gramma- 
ticales des petites ecoles. 

Sur l’enseignement de la gramma ire et des 
humaniles nous trouvons des renseignemenls 
dans on document manuscrit de la bibliotheque 
de Chartres, document precieux public par 
M. l ahbe Clerval. C’est un tableau des letires 
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profanes idles nu'elles elaient enseign^es a 

p 1 ° 

ai ‘is et a Chartres dans la seconde partie du 

Xf i e siecle, une sorte de plan d eludes compose 

P ar 1 on des plus fameux ecolatres de Paris et 

Chartres, Thierry de Chartres. 

Dans le prologue de son Heptateuchon (c’esi le 

hire de l’ouvrage), Thierry nous represente la 

&rammaire comme une grave in at rone marehant 
] * % 

1 premiere en tote des sept arts liberaux, avec 
lln visage et une tenue severe, et convoquant les 
e nfants pour leur apprendre a bien eerire et a 
_ en parler. Prima omnium grammatica procedit 
ln medium, matrona vultuque habi tuque severe. 
Pueros convocat, rationes rede scri 
dujue loquendi prmscribit . 

La grctmmaire , que Jean de Salisbury appelle 
e berceau de la philosophic, et la premiere nour- 
riCe de la Literature, totius philosophise euna- 
vuLum totius litterarii studii allrix prima , etait 
e premier degre du trivium. 

C est en la tin que la grammaire latine etait 
e nseignee dans les livres et dans les ecoles. 

* °us ne voyons pas qu on fit faire des themes ; 

anus les versions etaient en honneur. Le gout 

1 ° 

es traductions en langue vulgaire se repandait 
plus en plus L 
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Eh fait de langues anciennes, 


on n’enseignail 


encore que le I at in, la langue de FEglise et de 
ia science. Les hellenistes et ies hebraisants 
etaient rares, et ce n’est qu’au siecle suivant 
qn on fond era des chaires de langues orientates- 


Toutefois delude du «rec el de Fbebreu com- 

o 

mencait a se developper dans les convents des 
Dominicains. 

Si les auteurs grecs etaient pen conn us (on 
rPavaiL que des traductions d’Aristote, de quel- 
ques traites de Platon, un abrege d’Homere en 
vers I a tins), les principaux auteurs Iatins, a 
Pexception de Fite-Live et de Tacite, etaient 
entre les mains des maUres et des eleves. Dans 
Priscien, qui etait Fauteur classique pour les 
etudes grarnmatical.es et litteraires, les 6 Indian ts 
trouvaient de nombreuses citations des poetes 
el des prosatears Iatins. 

On expliquait et Pon commentait aux eleves 
Oiceron, Terence, Salluste, Yirgile, Horace, 
Ovide, Perse, Petrone, Lucain, Juvenal, Stace, 
Quintilien L 

Nos peres avaient sagement re solu ia ques¬ 
tion des classiques paiens. Dans Fetude de ces 
auteurs ils savaient trouver un profit lilte- 


1 D'apres le wanuscril du commentaire de Thierry de 
Chartres sur la rhetoric iic de Ciceron, conserve a la biblio- 
theqae de Bruxelles. 



L UNIVERSiTE 


89 


i*<uro, suns clanger pour la foi et pour les 


urs 


' ¥ 

« Nous prenons les vases cTargent des Egyp¬ 
tians, dit le cardinal J. de Vitry. lorsque nous 
cherchons dans les livrcs des Gentils, 1 art de 
Paider correctement... Malerro 1 utilite de la 


v JF 

science du beau langage que nous puisons dans 
les oeuvres des poeles, il convienl de choisir pour 
nous instmire celles de ces compositions qui 
contiennent un enseignement moral... Les livres 
de cette espece ne suffisent-ils pas sans aller 
demander aux historiographes et aux poeles des 

excitations a la debauche et a la vanite? Les 

homines d’experience peuvent extraire des poe- 
■ 

s *es profanes les bonnes pensees, les maximes 
judicieuses (jii’eUes renferment, comme on 
rG tire l’or de la bone. » 

Un pen plus lard Arnold d’Humblieres, eveque 
de Paris, dans sa Somme theologique, posait la 
Question : s'il esl permis d’associer a l’etude des 
sciences divines celles de la philosophie et des 
lettres paVennes; et ii repondait : « Oui, quand 
Lie erudition accessoire n’est employee qu a 
n^ieuxinterpreter la Sainte Ecriture, aetendre et 
* ■’affermir la foi, etc... Mais si, au contraire, on 
P r cnd plaisir aux fables des poetes et aux raon- 
dains ornements de leur style, ce n est la qu lino 

w 

Science impie et corruptrice. » 
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Ainsi cet t;e litterature paienne, justement sus- 
pecte a FEglise, n'esL toleree qiFa litre d’acces- 
soire. Les auteurs chretiens, la Bible surtout, 
doivent tenir a premiere place 1 . 

Sans etre encore fixoe, la langue francaise 
avail des regies, mieux observees quelles ne le 
furent au siecle suivant, el il devait y avoir des 
livres pour l’enseigner. Mais il n on esl pas resle 
de traces 2 . 

Si la lan oaie francaise du x n siecle eta it en 

o * 

progres sur cello du xii% il n on otait pas dc 
memo de la langue latino. Le triomphe do la 
scholastique ne fut pas favorable au developpe- 
ment de la litterature, et les auteurs classiques 
de Fantiquite furent mo ins en favour quo dans lo 
siecle precedent. 

Le xn e siecle avail cherche a faire des littera- 
leurs Le xm e sefforrait de faire surtout des 
dialecticiens el des logiciens. 


1 Lecoy de la Marche. La Ckaire au moren age, 2 0 edit., 
p. 474-4;6. 

J Victor Leclerc. Hist, lilt t. XXIV, p, 400 . 

:i Dans son Meialogicus (Pair. Migne, t. CXCIX, p. 854) 
Jratt dr Salisbury nous parledes exercices que les malt res de 
son temps faisnient faire a lours eleves, entre autres rimita- 
tion de morceaux de poesie el de prose, ct Comme il n’y a pas, 
dit-il, d exereice plus utile quc de s'accoutumcr it la compo¬ 
sition, ils ecrivaient chaque jour des morceaux de prose cl de 
poesie el s exercaieul dans ties conferences mu tit is cullatio- 
nibus. » 
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Au moyen Age, la dialecliquc vcnait a pres la 
gi'cimmaire , avant la rhetorique. 


« Li second ars si est Logique 

Q on apielc Dyalectiquc 

Par li (elle) prouve on voir (vrai) ou 


i 


)> 


Jean de Salisbury dit « que parmi les arts lihe- 
raux, il n’en connait pas de plus utile que eelui 
f l u i nous ouvre line entree facile dans ies autres 
Parties de la philosophic, etejuee'est une mani- 
leste folic de rabaisser une science qui. regie 
l°utes les autres, el sans laquelle louto investi¬ 
gation scientilique bien dirigee est impossible. 

L est dans Aristote qu’on puisail les regies de 
<’ette science qui occupait une place si impor- 
lante dans 1 enseignement de cette epoque. 

Les statuts de 1202 et isaa, cites par le Pere 
Lenifle (t. 1), nous font connaitre les livres qui 
servaient de textc aux lecons des professeurs de 
a FacuLte des arts! ils flxent le temps qui doit 
oLre consacre a cliacun de ces livres, et le 
Sombre d’annees pendant lesquelles 1’etudiant 
a du suivre les cours avant de subir l'examen 
du baccalaureat. I! doit etre age de vingt ans et 
av °‘ l \ pendant cinq ans, ou quatre an moins 
Saris discontinuer (continue), entendu les maitres 

Guillaume de Metz. Image du monde. 
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iui expliquer ios iivres d'Aristote, be veferi logic a 
les trois premiers Iivres ties Topiques , le Iivre 
ties Divisions, les iivres ties Six principes , le 
Iivre /> a nima , Priscianum minorem (le petit 
Priscien) et Bar ban's muni (3 e Iivre de l VI//£5 

majoris de Donat), le grand Priscien. De plus, il 

# 

doit p io uver que pendant deux a ns il a assiste 
aus disputes pilbliques «cliIigenter* disputationcs 
magistrorum in studio solemni frequentavit ». 

On ne se eon ten la it pas dap prendre les regies 
de la logique; on les mettait en pratique dans 
de frequents exercioes d'argumentation. 

La disputalio jo nail un grand role dans Pon- 
seignemcnt philosopliique et theologique de 
cette cpoque. Pelrarqim qualilic de dispiiteuse la 
ville de Paris « contentiosa Parisios ». Jean tie 
Jeandun nous dit naivement « que, quoique tons 
ees homines qui font profession de eherelier la 
verite fassent pour tend re a une tin unique et 
supreme, savoir la connaissanee et Painour de la 
Souveraine Trinite, il leur arrive sou vent (ce 
qui no laisse pas d etonner les gens un peu 
simples), de soutenir sur les memos conclusions 
des opinions opposees. (Vest dans ees questions, 
et d autres semblables, que des hommes specu¬ 
la til’s, don I le regard nest. pas obscurci par le 
nuage des passions terrestres, livrent des com¬ 
bats intellectuels pour la decouverte de la verite. 
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L un objecte, [’autre rcsout l’objeclion ; I nn i’6- 
plique, l’autre refute » 

cette methode, Montaigne fait bien ressor- 
hr les avantaeres : « L’elude des livres est un 

O 

B 

nioitvemenl languissant el faible qui n'eschuulfe 

m 

P 0i nt, la ou la conference apprend el exerce en 

tln coup. Si je confere avec une ante forte et un 

lL, de jouteur, il me presse les ilancs, me pique 
* 

a gauche et a dextre, et ses imaginations elaneent 
^ es miennes. » 

Vigueur, souplesse, penetration, perspicacity 


pour discerner Perreur et demasquer les so 



s. voila ee que les esprits acqueraient 
d^ns cette escriine, dans celte gymnastique intel¬ 
lect uelle, La lulie doublait les forces. Notre 
longue y ii gagneson admirable clarte, « Je genie 
*°gique et analytique qui preside a la construc¬ 
tor! de ses ph rases ». 

(( Appli(|uant cette methode philosophique a 
a refutation des erreurs, dit Leon XIII (Ency- 
( dique JEterni Pair is), saint fhefmas est parvenu 
H triompher seul de toutes les erreurs preee- 
dentes el a fournir des armes invincibles pour 


1 Dans V/IortuH deliciorum dc l’abbessc llcrrade de Lan- 
eberg les sept arts libcraux. sonl ropreseuU's sous des figures 
s >raboliques. be sy ru bole caracterislique de la dialectic]ue 
' s *- mi chieu, a vac 1‘insc rip turn : Ai'"umcnt<i suw concu rrero 

ni °do canine . 
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vaincre cellos qui surgirent dans la suite des 
temps. » 

A pres Ja Dialectiqae venait la Rhetorique . 

Avant done que d’ecrire, apprenez a penser. 


Dans son Anti-Claudien , Alain de Lille nous 
montre comment les sept arts liberaux faconnent 
le char allegorique sur lequel doit monLer la 
sagesse pour s’elever jusqu a Dieu. La t&che de 
la rhetorique, dil-il, est d’orneret dc faire valoir 
les travaux de ses scours, la grammaire et In 
logique. Elle couvre d’argent et de pierreries 
1c timon ebauche par 1’une, et cache sous les 
fleurs l’essieu con solid e par la litre 1 . 

C'est dans les oeuvres d’Aristote, de Ciceron 
et de < hiintilien que les mail res <ie rhetorique 
puisaient les preeeptes de la bonne parlure. 

Les figures, les allegories, etaient fort en lion- 
neur : on en faisait memo souvent tin usage 
abusif. 

Dans le De faciebus miuidi> ouvrage inedit 
dont le manuscrit est a Oxford, et dont M. Noel 
Valois nous donne line analyse 2 , Ouillaume d Au¬ 
vergne, archeveque de Paris, dit (jue le monde 
materiel esl comme un livre oil cliaque objet 
nous represen le un on plusieurs objets spiri-* 
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tuels, mine inepuisable <!e comparaisons pour 
I’orateur sacre. 

Dans ee traite De faciebus mundi , Guillaume 
d 1 Auvergne, qui fut un des principaux orateurs 
ohretiens de son temps, fournit aux predicateurs 
lln riche repertoire des images et des com pa rai¬ 
sons qu on pent tirer du monde materiel. 

U v eut abus dans 1‘usage immodere qu ils en 
' 1 ont. Leurs sermons ofTraient souvent le con- 
b’aste de eette surabondance de figures avec la 
s^clieressc de L argumentation scolastique et 
des divisions et subdivisions a l infini. 

Jacques de Vitry mil en vogue un moyen ora- 
t°tre, lcs liistoires et les exemples, qui eut un 
grand succes, surtout dans les anditoires popu¬ 
lates. 

Le glaive aflile de 1 ? argumentation, dit-il, 
a a pas de pouvoir sur les laiques. A la science 
d^s Ecritures, sans laquelle on ne pent faire un 
P as > il faut joindre des exemples encourageants, 
r ^creatifs, et cependant edifiants. Laissons de 
ebte les fables et les poesies paiennes, qui ne 
Portent point avec elles un en soigne men I moral, 
oiais ouvrons la porte aux enseignements des 
Puilosophes exprimant des idees utiles... Les 
a Pprentis qui bl&ment ce mode de predication ne 
s °upconnent pas les fruits qu'il ]>eut produire : 
( l lJ ant a nous, nous t’avons experiment. » 



mnis AU TEMPS 1)K SAINT LOUIS 


96 i 

i )ans ies ecrits du temps, nous trou vons d’excel- 
lents preceptes pom* la predication. « Lu predi¬ 
cation ne doit pas brill ler par de vains en jo live- 
meats, ni par 1’eclat des couleurs; car alors elle 
semblerait i'aite pourcapter la faveur des homines, 
plutot que pour leur el re utile. » Elle avail sur- 
tout un caractere pratique, et sou but principal 
etait dinstruire, visant avant tout a la simplicity 
et a la solidite 1 . 

Les longues expositions dogmatiques nei- 
f’rayaient pas des auditoires vraiment avides de 
la verite evangelique. 

Enseignemcnl seietilifiqtie, — < ^e nestqu’apres 
avoir forme l'esprit par une longue etude des 


11 n 

lettres et de la philosophic, qidon abordait hot tide 

i * 



js sciences. 


Montaigne, qui n avail <c gousle des science* 
que la croute premiere en son enfance », disait : 
« La meilleure part des sciences qui sent en 
usage est hors de not re usage, eta cellos memo 
qui le sont, il y a des esl end ties et ei don cures treS 
inutiles ({tie nous ferions inieux de laisser la. » 
(Test ce que faisaientla plupart des etudiants 
du moyen Age, qui se conlentaient de la croute 


* \ 


premiere . 

Les sciences comprises dans la Quadririuu 1 


Lccoy flo la Ma relit*. C ha ire ait moyen age 
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! hmetique, geometrie, musique, astronomic), 

n ctaient guere plus avancees au moyen age 
■ 

4au temps ties Grecs. 

L ' Arithmetique etait generalement enseignee 
^ ftpres le traite de Boece. Elle avaitvete radica- 
em en transformee par linlroduction recenle 
cliifl res arabes. 

Ils son Speculum doctrinale , Vincent de 
Beauvais nous explique, tres clairement, le me- 
Ca msmedu systeme decimal « Inventa est deciina 

r * * . 

!1 gura lalis, scilicet (> nihil qui representat, sed 
^ U; it aliam fig it ram decuplam significare *. » 

Les regies du calcul etaient connues de lout 

i 

c inoride. C’est a pen pres tout ce qui, au bout 

1 e quelques annees, rcste a nos baeheliers de 

I t 

e *U’s etudes mathematiques. 

Beau coup se passaient incmc des ehifres, et 

c °nUnuaient a so servir de la vicille methode 

^ es jetons, avec lescjuels ils cll'ectuaient rapide- 

111011 1 des calcuis complexes. A 1’aide de divers 

EXr tiiices, aujourd’hui negliges, ils resolvaient 

ssi, en sc jo nan l, des problemes Ires compli¬ 
ces. 

La Geometric , coniine l’arithmetique, etait line 
Sc *ence moins theorique que pratique. Boece 
^■Vait traduit la geometric d’Euclide. Mais dans 

1 HGt. tin t. XVIII, p. 499- 


UV > 
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les sieeles tie decadence 1'usage s'etait. introduil 
do reduire renseigne merit de la geometric a 
renonce des propositions d’Euclide, en suppri- 
niant les demonstrations, et lorsque, aux xii eL 
xni' sieclea, paruront les traductions completes 

taites par les Arabcs, on prit les demonstrations 

* 

pour des additions etrangeres au texte grer, et 
on les negligea en se contenlant d’ap prendre par 
cceur i’enonce 



propositions b 
Quoi qu’il en suit de la theorie, les voutes si 
hardies et si legeres des calhedrales du moyen 
4ge, les poussees si Lien calculees, tant de com- 
binaisons prolondes mises au service de Tart 
sans caller son essor, montrent combien loin 

(7 

etait poussee la science pratique de la geometric, 
de la statique et de la mecanique. 


•e 


Li sisime (sixieme) ars si est 
Qui sc forme d’arithinetiqur. 
De ceste vient lole atrempam 
Qui naist de to ate concordance 
Et toute douce melodie 
(>ui au monde puet estre oie. 



uc 


dit Gautier de Metz dans {'Image du monde. 

O 

Sous saint Louis, la gannne de Guy d 1 Arezzo 
substitute au vieux systeme de notation pa 1 ’ 
leltres aida beaucoup au progres de la Musiq» ,e 

1 P. Tannery. Hist, generate Lavisse cl Hamhaud , l, tH 

i. 4L~ 
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e * : ei * facilita Ienseigmemenl. Les orsfues so 

O O 

^ultipliont. Le gout du discant , dechant (chant 
eu parties), se repand, 

<( Saint Louis faisait chanter devoteinent la 

k 

mes *e et solempneliement glorieuses vespres et 
Ratines, et lout le service a chanl et dechant, a 
°& re (orgue) et a treble (instrument a corde) », 
( ht Guillaume de Nansris. 

o 

ha plus iinportante des sciences du Quadri- 
v ium etait 1 Astronomic. 

Li \ ll c (art) cst Astronomie 
Qui esl iins tie toute clerffie. 

' O 

Image du monde. 

O 

L Astrologie, si en faveur a eetle epoque, ser- 
V| t au progres de raslronomie. II s’agissait de 
e constituer Petal du ciel, la position des etoiles 
e * des planetes a Lheure de la naissance de la 
personne dont on voulait predire le sort. 
tf Le christianisme iut impuissant a combaUre 
vaines croyances 1 . » 

Vincent de Beauvais, tout on ad me l tan l! action 
( 0l| unune des corps celestes sur 1 uni vers, n ie que 
( l);u|ue plane te ait une influence sur la inarche 
^Schoses humaines. « Certains esprils, ditJ. de 
itr y, prelendent faussement que les constella- 


**• I'anuery. Op. cit . 
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tions enchalnent le libre arbitre. II faut fuir cos 
docteurs depourvusde raison qui repaissent dc 
nouveautes et d'extravaganees leurs veillcs cu- 
rieuses. » 

Guillaume d’Auvergne, archeveque de Paris, 
admet Find uence des astres sur quelques objets 
mate riels (moelle des os, seve des plan tes, ma¬ 
re es) ; mais il defend energiquemeiit eon t re Ies 
astrologues Ic lib re arbitre et la Providence. A 
ses yeux Paslrologie etait non sen lenient une 
erreur, mais encore une heresie 1 . 

Albert le Grand, saint Thomas, Roger Bacon, 
Robert Grosse-tete ecrivirent sur la sphere, 

cxpliquant le mouvement desplanetes, les zones, 

& 

les i 2 signes du Zodiaque et les eclipses. Les 
eclipses et les cometes ne cessaient pas nean- 
moins d inspirer une terreur superstil ieuse. 

Un Anglais,eleved.e PUniversite de Paris, Holy- 
wood (Jean de Bosco) enseigna Pastronomie avee 
eclat a Paris, el son traite devint le livre clas- 
sique des astronomes pendant quatre siecles 2 - 

Roger Bacon signala un defautde concordance 
e nlre Pan nee civile et 1 an nee astronomique et 
proposa au pa[>e (dement IV la reforme du 
calendrier qui devait elre executee plus tard 
sous Gregoire XIII. 

1 Noel Valois. Guillaume d ? Auvergne, p. 3og. 

' Hist. Hu.. t. XIX. 
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La spherieite de la terre, deja connue an 
x nr siecle, es! affirmee <ians bien des livres. 11 

4 

en est pas de m^ine de sa rotation autour du 
soleiK On en est encore an systeme de Plolemee. 

Non ore d’Autun nous dit que «Fee uf est entoure 
de loute part de sacoquille, dans a eoquilie est 
e nfermee Falbumine, dans Falbumine le jaune, et 
dans lejaune iegerme; ainsi dans les cieux nage 
* e nionde, dans Ie pur ether nage F atm os pile re, 
e t dans Fatmosphere la terre < \ u i est la substance 
s °bde placet 1 an centre ». 

C’est par les Arabes que les connaissances 
^strononiiques furent apportees en Occident, 
a vec VAstrolabe (inslamment invente par les 
Grecs), VAlmageste , el divers traiLes, qui furent 
traduits en me me temps qu’Eu elide. 

Neaucoup d'etud iants negligeaient cel ensei- 
gnement scientifique du quad run um et avaient 
h^le d'arriver a renseignement superieur donne 
P ai * les facultes de theologie, de decret el de 

^ledecine. 


le 


L Bis Loire. — Le xm c siecle n elait pas, comme 
n °tre, le siecle de V his Loire. 

Elle n’avait pas de place dans les programmes 
e 1 enseigneinent, et les ouvrages liisioriques 
de cette epoque n’avaient pas le earactere scien- 
Lfiqueque nous afFectons de douner auxnotres. 
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La critique btait encore pen avancee, et souvent 
completement absente. 

dependant dans PAbbaye de Saint-Denis s ola- 
borait line oeuvre que Paulin Paris appelle nn 
glorieux monument hhlorique. Depuis Silver, 
cette abbave etait devenuc la gardienne de noire 

j <r> 

Ins to ire nationale. Pour rend re cette histoire 
accessible a Lous, les moines benedictins tradui- 
s ire nt en franca is [’immense recue il des chroni- 

a 

ques latinos composees depuis I os temps les 
reeules. Ge sonl ies Grandes Chroniques de 
France ou Grandes Chroniques de Saint-Denis. 

Pour riiistoire universelle, on avail Y Imago 
inundi , les six ages du inonde. d llonore d Au- 
lun, et le Speculum hisloriale , do Vincent do 
Beauvais, vasto compilation ou otaiont reuiiis 
tons les textes qui pouvaient servir a la connais- 
sance du passe. 

Mais boauooup so contcntaient d'apprendre 
l’histoire ancienne dans les romans et dans les 
toiles peintes qui tapissaient les salles des cha¬ 
teaux et les rues des vilJes aux jours de lotos. 
La on retronvait les moeurs et les costumes tin 

mo yen age trail spor Les dans les ages antiques, 

* 

les Troyens,en qui on voyaitdes aneetres, degni- 
sos en chevaliers, Alexandre, entoure de sos 
douze pairs, comme Charlemagne, etc. 

f / Histoire Sain to aussi etait om proin te des 
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Cf >uleurs (hi moyen &gc, Les loiles peinles et les 
romans repr6sentaient « Darned ex » (Dieu) 
creanl le tnonde, faisant voter les oiseaux, verdir 
* e s herbes, pousserles fleurs,de sesdeux mains 
taconnanl, sculptant la femme ct l’homme; 
Adam et Eve succombent a « Peng'ien de Sate- 
T His 1’elon » ; ton tele nr leur iiguee depnis tors « en 
painne et en friction » ; « le baron Abraham » 



aidant le sacrifice de son enfant.; l'EnfanL-Dieu 
le hers (baron) de haul parage », « qui est ne 
de la vierge si belle » ct dont chacun connaissait 
vie rnieux que cello de son propre pere 1 . 

Si les ch roniqueurs latins du xm l siecle, enre- 

m 

gtstrant, sans beaucoup de critique, lestexteset 
les traditions, no donnent pas toujours une eon- 
n &issance vraie du passe, en revanche, pour les 

f t 

evenements contemporains, cette epoque nous a 
i ;| isse des recits en francais d ime sincerite et 

Kit 

d U1 te bonne foi parfaite. 

Les Me moires de Villehardouin el de Joinville 
d commodes miroirs fideles qui nous mettent 
s °us les yeux la son etc de leur temps. 

Sur le champ de batai lie de la Mansourah, Join- 
ville avail dit au comte de Soissons : « Nous 
I* 1 'le roiis de cette jouvnee dans la c iamb re des 



1 £ + 


, » 


1 
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Dans ses frequents voyages a la cour de saint 
Louis, il dut souvent charmer les dames et les 
seigneurs par Ie recit de la croisade, dont il 
raconta plus tard les evenements dans ses deli- 
cieux Memoires. 

Parmi les contemporains qui ont ecrit des 
biographies de saint Louis, Joinville est incom¬ 
parable pour les fraiches couleurs, la grace 
naive, la candeur, les vives saillies de ses recits, 
le pittoresque, la saveur de son style. Cc quil 
nous dit de sa saintete est complete par les 
ecrits hagiographiques de OeflVoi de Beaulieu, 
Dominicain, qui Put pendant vingt ans son con- 
fesseur, de Guillaume de Chartres, qui fut st)n 
chapelain, et surtout du Confesseur de la reine 
Marguerite, Guillaume de Saint-Pathus, dont le 
nom, ignore jusqu'ici, a ete receminent mis en 
lumiere par 11. Francois Delaborde*. L'oeuvredu 
Confesseur de la Reine est une source extreme- 
men t riche de renseignements sur la vie, les 
mceurs el la personne de saint Louis, et une 
source d aulant plus sure que Guillaume ne fab 
guere que resumer tres fidelement, on reprodui- 
sant souvent jusquaux expressions, lesenquetes 
de canonisation du saint roi, dont elle nous a 
conserve la substance 2 . 

1 Vie de saint Louis , par * iuillaume de Sainl-Pathus. 

- I hid. Preface, p. xxv. 
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Geographic. — La Geographic etait encore 
Nioins avancee quo FHistoire. On navait pas pu, 
cornme de nos jours, parcourir laterre dans pres- 
c I Ue toute son etendue, la mesurer, la reproduire 
ave c exactitude par les cartes et les photogra¬ 
phies. On neconnaissait guere, en dehors de lEu- 
r °pe, que l'Asie M in euro, la Syrie, 1'Egypte, le 
n °rd de l’Afriq us, Dos niLSSionnaires (Y*\. tin 
Oarpin, Rubruquis) visilerent les pays tartares et 
Mongols. Les regions du Nord (Scandinavie, 
Cologne, Russie), presque inconnues des Grecs 
t; l des Romains, entrerent dans la communaute 
c hretienne. Trois cents ans avant Christophe 
Lolomb, des Scandinaves avaienl decouvert le 

Labrador, l’Amerique polaire. 

Sur les pays lointains, nos peres n’avaieni pas 

touj 

ours des sources d’informal ion bien sures. 
La lettre du pr^tre Jean, par exemple, adressee 
a « Fedri (Frederic), l’empereour de Homme », 
oonne de singuliers details sur la terre qu it 
habite ; c’est l’lnde « piantieuse de pain, de 
1 !i el de vin, oil naissent li oliphanl (elephants) 
( d autres manieres de biestes, camel blanc, leu 
(l°up) blancs, lions de III manieres aussi grant 
' " !| ine bugle (boeuf) et oiseaux de si grant verlu 
f l Ll ilfs portent bien I bceuf... el homines cornus, 
ki ont ieux el devant et derriere... 11 y a 
11)1 ierre que on apiele Fenimeine, en laquelle 



PAIRS \u TEMPS DE SAINT LOUIS 



niis horn no pueL vivre I seui an. El en cele 
tier re a III mines, sans les autres dames ki 
tiennent leur viles cl lour castiaux. Quant res 
dames vculcnl cevaucier (chevaucher) sour leur 
enemis, cles mainent bienC mille dames..., etc.». 
Les poetes parlenl de pays oil il n y a ni sol oil 
ni I une l . En Asie, le Paradis terrestre existe 
encore, mais inaccessible aux homines, entoure 
d un mur tie feu (jui s’eleve jusqu'au ciel 2 . Au 
fond des croyances populaires les plus fabu- 
leuses se trouve sou vent quelcjue fait vrai 
Joinville nous dit, par exemple, qu’avanl que 
lie Nil « qui vient du Paradis terrestre, entre 

t 

en Egypte, on jette des rets delies parmi Ic 
fleuve au soir, et quand ce vient au matin, on 
trouve en ces rets les marchandises a vendre ' 


gingernbre, rhubarbe, aloes et can nolle, et Ion 
dit quo ces choses vicnnent du Paradis terrestre, 
que le vent a hat des arbres qui sont cn Paradis, 
de meme que le venl a bat en ce pays le boi^ 
sec ». (Test que le Nil etait un des grands cou- 
rants qui apportaienL les epires en Europe. Les 
Venitiens et les Genois allaient les oh etcher dans 
les ports d’Alexandrie et de Damiette. 

Une figure de V Image du mo tide de Gauthier 
de Metz nous offre le systeme du monde tel qu 011 


1 Roland. V. 980-984. 

- Iionor<5 d’Aulun. De imagine mundi. 
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eonnaissait alors : sept cercles concentriqucs. 
Au centre, la ter re, oil est renferme l’enferrepre- 
sente sons la forme d ime fournaise ardente. Au- 


dessus de la terre les cercles successes de l ean, 
Pair, du feu, des planetes, du firmament du 
Cl °t empire,.. Aii-dessus de cos cercles on voit 
parfois une grande image de Oieu tenant entre 


8 es mains le monde qu'il benit. 

Bien qu’on crut generaleinent a la rondeur de 
la terre, les geogra plies de cctle epoque ne nous 
° n t laisse ([tie des cartes plates. La terre v est 
re presentee sous une forme ronde ou ovale, 
toute enveloppee par « fa mer oceane », com me 


Par un grand ruban, oil 1 on voit des poissons 
grands coniine des lies. Elle est divisec cn plu- 


sieurs 
liras de 


continents par fa Medilerranee et d'autres 
mers: FAsic la grand, FEuropc, l’Afrique. 


« Ilsont trots ter res que je sai bien nommer: 
L une a norn Aise, et Erope sa per, 

La tierce Anfrique; plus n en poons trover. » 

(Aspremont.) 


Bn geographie comine dans les auires sciences 
Boger Bat on rlait en avance sur son siecle. Dans 


Opus mitjusW re love les erreurs des anciens 
S^ographes, e t sou love des q nest ions dont i ! 
P^essentla solution qui seradonnee plus tard. II 


S(j utient que FAfrique s’etend tres loin vers le 
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Sud, qu’elle a des habitants par dela 1’equateur, 
que la temperature sous le pole csl inlole- 
rable, etc. 

« La (xeograpliie, dit-il, comme l’Astronomieet 
la chronologie, a ses racines dans les mathenia- 
tiques, parce qu’elle devrait reposer sur la 
mesure et la figure de la terre et sur la deter¬ 
mination exacte des longitudes et des latidudes. 
On ne pent connaitre les liommes si on ne sait 
pas sous quel climat ils habitant; car si les pro- 
ductions du regne animal et vegetal dependent 
de l’inlluenee du climat, les mceurs, les carac- 
teres, les institutions des peoples on dependent 
aussi. » 


III 

FACULTE DE DECRET 


« Dans Ie clos Bruneau, dil Jean de Jean dun, 
les lecteurs des decrets el des decretales pro- 
fessent devant de nombreux auditedrs. » 

C plait la Faculte canonique. A cette epoque, 


la necessity de defend re les intere Is temporcls 

t 

de 1’Eglise ouvrait aux canonistes beaucoup 
d’em plots, elces empiois hi era tils etaient reelier- 



# 


Sur l 1 organisation de la faculte de dec ret , ou 
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roi t canon, on n’a des renseignements qu a la 
dri tlu xiy c siecie. 

Quant an droit civil, oil sait que 1 enseigne- 
ln cnt en avait etc supprime a Paris des le com¬ 
mencement du xiii c siecie, et iI n'y a ete retabli 
an xvii* 1 . 

Le decret d 'Honorius III, en 1219 , donne les 
motifs dc cette suppression : « Sans doute, la 
S^inte Egiise ne repousse pas lc service des 
mis civiles qui suivent les traces de la justice et 
de I’equite. Gependant, comme dans l lle-de- 
[ ’ ice et dans quelques provinces les lai’ques 
lont pas usage des lots des empereurs re¬ 
mains, et comme d’ailleurs il se presente rare- 
ll! ■ 1 ties causes ecclesiastiques qui ne puissent 
( -tre jugees par le droit canon, afin que les etu- 
Giants so consacrent plus completement a 1 elude 
des Saintes Ecritures, nous interdisons et defen¬ 
ds strictement a quiconque d’enseigner on 
d ^tudier le droit civil, soit a Paris, soit dans les 
^ules et autres lieux voisins. » 

A I occasion de ce decret renouvele par Inno- 
( tirit IV, des savants out accuse la papaute 
d avoir voulu arreter le mouvement scientifique, 
Su osi;itner le droit canonique an droit romain, 
e mpe c her les pouvoirs civils de s'organiser, etc. 

Tr 1 

savant professeur de PUniversite de Paris, 
Luchaire, dans son recent travail sur t'U/ii- 
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versile de Paris sous Philippe-Augaste ( 1899 )^ a 
bien refute cette accusation. Si les papes ont 



arw, 


pro hi bo lenseignement du droit rornain a 
ce n’est pas qu'ils fussent hostiles a ce droit 
puisqifils Pont laisse enseigner libroiiiont dan^ 
les autres uuiversites franraises (Orleans, An¬ 
gers, Montpellier, Toulouse). « Leur but el ail 
d abord de fortifier la science theologique eu 
donnant a l’Uuiversite de Paris line sorte de 
mo no pole de cette branche du liaut e n soigne- 

menl, en faisant de cette Universile Peeole de 

■ 

ideologic par excellence, chargee de subvenU’ 
anx besoins du monde chretien tonl entior; 
ensuile, din lord ire aux clercs el aux moincs 
Pabaiidon de leurs devoirs professionnels, et les 
empecher de poursuivre a Paris, par l etude du 
droit civil, les carrieres lucralives d'offieiers de 
justice, dadniinistraleurs et d'avooats. Cette 
prohibition n eLait pas conlre la science : c etait 
nn acte de re forme ecclesiastique dont le sens ft 
ole mal compris \ » 

Dans une encyelique aux evcquesde France et 

f 

d 1 Angleterre*, Innocent IA', parlant ties lois iiup (> ' 
riales , dit i|ue « les coulmnes rccoivont de ce& 
lois plus de confusion que de soulien, p ar 
suile de la perversile de ces memos lois ». 


1 L Universile de Paris , p. 58. 

2 Citce dans lieru/n britanniconnn medii <evi scriptures 
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Tout en favorisant le developpement de la 

■ 

Science, les papes se preoecupaienl de la pre¬ 
server de Ferre ur, el maintenaient par tout la 
plus stride orthodoxie. En face des chaires de 

droiL remain, (jui leur etait suspect, ils dies- 

■ 

suient les chaires de ideologic qui le conlro- 

I • 

A &ient. Le Ghancelier, leur representant, sur- 
Ve illail les eearts de doctrine dans tonics les 
branches de I’enseignemenL Par la fut retarde 
regne des avocals et la tyrannic des legistes 
( Td devaienl [>1 us lard devenir le ileau de la 

iT'ance. 

(( Lepuis qui l esl des lois, Fhoimne pour ses peclies 
Cundamne a plaider la moilie do sa vie. » 

?.. (La Fontaine.) 



7 t 


is avocats, dont Dieu a lantbeni Fengeance, 


n etaieul. pas encore ausst multiplies que de nos 
J°urs ; mais on leur reprochait deja les defauts 
les abus auxquels expose leur profession, 
^eaumanoir, dans le chapilre v des Caul times de 
^etuvoisis y dit (iue « celui qui se veul meller 

h , . A t , 

u ^vocaeion cl oil jurer qu il se maintenra en 
ie Lien et loiaument et qu il ne sousLenra 
(soutiendraj a son escient fors que bonne que- 
re le et loial, el s iJ en commence a niaintenir 
Queuin' laquele ii creoit a bonne quant il la prist 
laconnoisl puis a mauvese, aussi tost comme 
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il la connoistra, qu’il la delera (abandonnera). » 

II leur demanda « de com prendre tout leur 
fet en moins de paroles qu’il pourront... car 
grant empechemens est as baillis et as jugeeurs 
d’oir longues paroles qui ne font rien en la 
querele ». 

Pour leurshonoraires, il fixe un prix qu’ils ne 
doivent pas depasser. « l! pueent prendre le 
salaire qui leur est convenancies; mes qu’il ne 
passent pour une querele XXX livres (deux ou 
Lrois mi lie francs de notre monnaie actuelle). 
Et s il ne font point de marchie, il doivent eslre 


paid par journees selonc ce qu il sevent et selonc 
leur estat, el selonc quo la querele est grant ou 
petit. » 

II eta it permis a la femme d'etre « en office 
d avocat non pour autrui pour louier (salaire)? 
mes sans louier pour soi el pour ses enfanz, ou 
pour aucun de son lignage, mes de Fautorite 
de son baron, si el 1 e a baron ». 

Dansles Etablissemeats de Saint-Louis (liv. 
eh. xiv), il est dit que « toutes les raisons a 
deslruire la partie adverse, Favocat les doit dim 
courtoiseinent, sans vilenie dire de sa bone) 
ni en fet ni en dit ». 
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FA C U LTE D E MEDEC1NK 


«Puisqu’onplaide, et qu’on meurt, etqu ondevientmalade, 
II taut des me dec ins, il faul des a vocals. » 

(La Fontaine.) 


Le xiii° siecle ne manquait ni des uas ni des 
^utres. « Dans le sein de cette tendre mere 
(^Universite): qui a des consolations pour resprit 
des re me des pour le corps > les maitres de la 
fiiede cine, dit Jean de Jeandun, so monlrent on 

ii 

S1 grand nombre, marchant dans les rues revetus 
d habits precieux, la let© couverte d un bonnet 
doctoral, lorsuuils vont remplir les fonctions de 

l 1 . 1 

- l *r elat, qu’il est facile a quiconque a besoin 

deux de les y rencontrer. Quelle reconnais- 

Sa &ce ne doit-on j>as a ces princes de la mede- 
■ 

(:i ne, qui par la finesse de ieur sagacite ou la 
c °ntintiilc de letirs etudes connaissent a 1 avance 
principes des maladies, grace auxsymptom.es 
f ! u ds comprennent, recueillent et com pa rent, 
'‘xtirpent les maladies par des remedes effieaces, 
e pi*olives et appropries. C est ainsi que, enle- 
aux malades les rhamins nt. les terrcurs de 

i o 

■ inort, i E s se font une joie de s’employer, avec 
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Paide <l,e Dieu et Finfluence du printemps, pour 
conserver aux homines la douceur de vivre, et 
leur faire retrouver les consolations de Fexis- 


tence. » 


Les apolhicaires qui preparent la matiere des 
medicaments, et <[ui iabriquentd'infinies varietes 
d’epiees aromaliques, habitentsur le trescelebre 


Petit-Pont, on aux alenlours, ainsi (pie dans la 
piupart des autres endroits lrequentes, et ils 

etalent avec complaisance de beaux vases con- 

% 

tenant les remedes los plus recherches. 

Pour se consoler de Moliere, les medecins 
pourraienl relire les pages de leur naif admira- 
teur du xm e siecle. 


Les medecins ies plus renommes n’etaien! pas 
aiors a Paris, mais a Montpellier. LIn charlatan 
(jLii « garit de toz rnalages » dit : 


« Vous qui de mire (medecin) avez meatier (besom) 

N’a si bon jusqu’a Montpellier L » 


Dans ce siecle eminemment spirilualiste, w 
medecine , appelee aiors physique , etait, com me 
les sciences ayant pour objet 1 etude de la tna- 
tiere, releguee au second plan. Dans le Mari(ig e 
de sept arts el des sept vertus , la ( j ramniaire, 
apres avoir marie ses lilies (Dialectique, (ieo- 


1 Rutebeuf. Edit. Jubinal, t. Ill, j>. igj. 


l’universite 


i i ;> 


metric, Arithmetique, Musique, Rhetorique, 
Theologie) et s&tre mariee elle-m&me a Clergie, 
v °it se presenter a elle dame Physique qui 
demande die aussi a prendre un epoux. Mais 
tdle esl mal recue. <i >n Iui repond : Yous n otes 
pas des notres 1 . 

La medecine Jit d'abord partie de la Faculte 
c * es arts, el ce n’esl que vers le milieu du 
XtI1 ° siecle q it elle forma vine Faculte distincte, 
a yant ses statuts, ses registres particulars, et 
m erne son sceau, qui represen tail une femme 
assise sur un siege clove, tenant dans sa main 
c L'oite un livre, dans sa main gauche un bouquet 
;dantes medicinales 

Dans le livre de la Taille de 1292, nous trou- 
v °ns le 110m et Padresse de 3 o mires (medecins) 
et 8 mirgesses. 

An xiri° siecle, les medecins, comme tons les 
^Gtnbres de PUniversite, etaienttenus an eelibat. 
Quelques-uns meme otaient rev6tus de (lignites 
ec clesiastiques. A la cour de saint Louis nous 
r °uvons Roger de Provins, elianoine do Maris, 
Robert de Douai, elianoine de Sen!is, Ernaud 
Poitiers, elianoine de Saint-Quenlin, Dudon, 
c hanoine de Paris. 

divers coneiles avaient interdit la medecine 

Lccoy de; la Marche. XII 1 ° siecle litteraire, p. 1^7. 

£ T> ' 

r ranklin. Vie privee d’ autrefois. Les medecins. 
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aux ecclesiastiques ; mais cette interdiction 
n etait pas absolue. 

Kri dehors des vrais medecins qui nvaicnt fait 
des etudes regulicres, tine foule de charlatans, 
herbiers op epiciers, d’apothicaires, etc., se 
melaient d'exercer Ja medecine, el fournissaient 
a has prix de pretendues panacees. Rutebeuf 
nous en fournit un exemple. 

Test le boniment d un herboriste en plein 
vent qui dit a la foule : 


Je sui tins mire 

Si ai estes en main/, empires... 

Grant avoir i ai conquestei... 

Ai herbes prises 

Qui de gran/ verlus sunt emprises 
Sur quelqm- mal qn’il suicnt rnises 
Li maux s'enfuii... 

Moot riches pier res en a port 
Qui font ressusciter le mori : 

Ce sunt ferrites 
Kl dvamans et cresperites 
Rubis, jagonces, marguarites, 

Grenaz, stopaces... 

I)e mort ne doutera feraindre) rtionaces 
Cil qui les porte. 


( iontre les faux medecins « qui font grand tort 
aux habitants de Paris et deshonorent la mede- 
cine » on faisait des ordonnances qui if eta ion* 
guere observees. 
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(En i nous trouvons un statutdc la Faculte 

medecine defendant « ne qui Judaeus in 

a Equam personam fidei ehristianae chirurgice 

V( d medicinaliter operari piaesumat. Ne aliquis 
« 

0lr urgieus vei cirurgica, apothecarius vel apo- 
thecaria, herbarius vel herbaria limites sen 
^etas sui artificii darn vel palam exeedere prae- 

s umat 1 ».) 



!es ordonnances relatives aux metiers 
de Paris, on lit : « Et comme en Paris soient 
aiJ <‘uns etauctines qui s’enlreinelent de cymrgie, 
( P*i n en sont pas dignes. et peril/, de morl d omes 
de mehains (sou fl ranees) de membres en 
viennent, li prevoz de Paris a esleu VI des 
^eilleurs et des pi us loiaux evrurdens de Paris 

Y J j c? 

11{ piel out jure sur sains que ettx bien et loiau- 
lll ent eneherclreront el examineront eens qu'il 
( reront qu’il ne soient pas digne d'ouvrer, et 
leur delFenderons le mestier » 

etudiait la medecine dans ies oeuvres 
^ Hippocrate, de Galieu et des rommentateurs 

af abes. 

^ Il ealendrier do 1268 renferme une sui(e de 
Prescriptionshygieniquesqui nous font ronnailre 
° s idees eourantes de l epoque en lait de mede- 
Clri ^ : « En Janvier ne eonvient pas sainier, niais 


1 p *■ i 

' -O^uifle. Chart* parts. t, I. jj. 
upping, Livre des metiers, p. |it|. 
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prendre potion et gingembre. En fevrier fait 
bon sainier la vaine et prendre potion d’aigre- 
more et d ache... En mai doit on chaut manger 
et chaut bo ire. En juin doit on boire egl e (eau) 
froide cascun (chaque) jor, etc. 1 . » 

La saignee joue un grand role, a in si que Ies 
potions vegelales el les ognements (emplatresj. 

n emploie i’eupiiorbe, la scammonee contre la 
fievre, Le soufre contre les maladies de la peau 
L anatomie n etait pas aussi ignoree qu on le 
dil. Vincent de Beauvais, dans le i 4 ° livre de son 
Speculum , deceit minutieusementla structure du 
corps humain, inais d’apres les livres principale- 
ment. Un scrupule dicte par le respect des morts 
avail jusque-la emp&che des dissections, qui ne 
tarderont pas a etre pratiquees 5 . 

Sur la proposition du cbirurgien .lean I’itard, 
saint Louis crea un college de chirurgiens regis 
par des statuts severes. II leur etait enjoint de 
soigner gratuitement les pauvres. II y avail des 
chirurgiennes pour les femmes. 

Vers la fin du siecle, Lan franc de Milan, auteur 

de la Chiracgia magna et de la Chirurgia pared, 

# 

lera une reforme complete dans la chirurgi® 
francaise. Avant iui, ies chirurgiens devaient 
s'engager a ne sortir jamais de I 'oeuvre dc w 

1 Lebeuf. Elat des sciences en France , p. ^09. 

■ Leeoy dc la Marche. AI/I‘‘ siecle Uttevaire , p. j 5 o. 
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f}l ciin 7 a n’administrer aucun remede sans la per¬ 
mission <lii medeein. Lanfranc declara qu on ne 
P°ut etre Lon medeein sans connaitre les ope- 
atlon $. II y avail guerre entre les chirurgiens 
du (college ehirurgical de Saint-* ]ome fonde par 
rnifranc, el les bar biers des corporations. Pour 
j couper court, une ordonnance permit auxbar- 
oiers « d’administrer ernplastres, onguenls et 
d, Ures medecines convenabi.es pour boces, apos- 
bimes et autres plaies ouvertes, a moins que e 
<as ne puisse entrainer la inort. Car les mires 



eeins) sont gens de grand eslat et de grand 

s a*aire que les pauvres n’auraient pas le moyen 
de payer ». 

^ y Gut done parmi ceux qui exercaient Part 

medical : 

1 Les praticiens a robes longues (mires oil 
Physic lens) que Jean de Jeandun nous re presente 
(( marchant dans les rues de Paris avec lour cos- 
ll,nu; brillanl el Ieur ]>onnet doctoral pour a Her 
^ Cc °mplir les devoirs de leur etat » ; 

2 Les chirurgiens a robe courte, formant con- 

fr • * ® 

erie sous le patronage des saints Come et J >a- 

mien; 

d* Les barbiers portant epee, reunis en corps 
de metier et remplissant office de barber ie sans 

Gonteste. 

plus, en certaines provinces, on distinguait 
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les pedis barbiers , allant deparoisse en paroisse 
a pied, en ehetif equipage, vend re antidotes et 
drogues renfermes dans leur bolder , et les 
grands barbiers , au maintien grave et solennel, 
visitant leurs clients, vetus d une longue robe 
garnie de fourrures et monies sur une Ilaquence 


dont ies enormes fire lots annoneaienl de loin 

o - 

leur passage. 

Le maitre chirurgien, suivi souvent dun aide 
et de plusieurs valets, portait en son pannerol 
ou etui des ciseaux, des pinces, des e pro uveites, 
ies rasoirs, des lance lies el des aiguilles. H 
avail en outre cinq onguents qui semblaient 


alors indispensahles : le ha silicon , remede ma- 
turatif, i’onguent des apdtres , pour raviver les 
chairs malades; l’onguent blanc pour les eonso- 
lider, 1 onguenl jaune pour faire pousser des 
bourgeons eharnus el longuent dialiea pour 
calmer la douleur locale. 

Nous 1 iso ns dans un poeme medical du 


xn^siecle 1 : « < Miami vous sere/, appele, 6 me- 


decin, aupres d’un malade quelconque, 
dez du secours a Celui eui gouverne tout, 



alin 


que l’ange du Seigneur 
dirige vos intentions, 
Demandez, en entrant, 


, tjui aeeoinpagna Tobie, 
vos actions et vos pas- 
si le malade s'esl con- 


1 /listvire litter.. 


t. XXII, p ioG. 
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et s ? il a recu le corps du Christ, premiere 
Caus e du salut. » 

La medecine materialiste d aujourd’hni, dit 
Michelet, soigne le corps sans rechercher le inal 
nior al. Le moyen age faisait tout le contraire. II 
11G connaissait pas toujours les remedes mate- 

rie ^ s 5 rnais il savait a merveille calmer, charmer 

i 

e tnalade, le preparer a se laisser guerir. On 
c °ininenc;ait par confessor le patient : on luidon- 
ai t ensuiLe la communion, et alors on cherchait 

^eelque reinede. » 

Les remedes employes netaient pas to uj ours 

ie u choisis. Bien d’absurdes recedes etaient 

lil enie en usage, et les med coins d alors etaient 

( «l a 1 objet des satires que Moliere a renouve- 
lees. 


V 


G °te u ce IL suh la montagne saint e-gene vie ve. 

VIE ET MtEURS DES ETUDIANTS 


lour etudier de pres la vie des etudiants el 
rendre coinpte de 1 enseignement cju ils 
( 'Vaient dans les di Hercules families, trans- 
i dtons-nous sur la rive gauche <Ic la Seine. 
l * a vissons la Montagne Sainte-Genevieve par 
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a me Saint-Jacques, la grande artere du qitcu' 



tier 

Au commencement du xni' siecle, ce terriloire 
appartenanl a FAbbaye etait encore oecupe en 
grande partie par des fermes, des vignes, des 
jardins, des clos, aux depens desquels furent 
Mties les rues universitaires de Fouarre, de 
Jean-de-Reauvais, etc., et les monasteres des 
Dominicains, des Franciscains, des Trinitaires 
ouMathurins, etc. Au milieu du siecle, ces cons¬ 



tructions n'avaient pas encore fait 
Faspect primitif de ce quartier. 

S ils revenaient visiter aujourddiui ta Mon¬ 
tague Sainte-Gcnevicve, les etudiants du temp" 
de saint Louis la reconnaitraient-ils ? Plus de 
rues etroites et sombres, plus de pauvres ma- 
sures, plus de clos plantes de vignes, plus de 
fra is o mb rages. Leurs veiix ne verraient plus a 
Fhori/.on les grandes abbayes de Saint-Victor et 
de Saint-Germain, qui formaient un si bom 1 
tableau avec leurs grands jardins, leurs liautes 
murailles crenelees, leurs toui*elies etlesllecb eS 
de leurs eglises. 11 s trouveraient leurs pauvres 
petits colleges reinplaces par ties palais. A 1 ® 
vue des grandes salles, des vastes anijdutheatreB 
de la nouvelle Sorbonne, ties ccoles de droit et 
de medecine, ils se rappelleraient combien pl llS 
pauvre etait FUniversite de leur temps, < 1 111 
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^vau pas (i'edifice public, pas mcme uno 

P°ui’ leurs grandes reunions. Ldeglise de Saint- 

I r ■ 

’ uiien-le-Pauvre etait le lieu ordinaire dc ces 

^unions. 

! 1 npari de ces etudiants etaientde pauvres 
de paysans ou d’ouvriers, en qui FEglise 
van reconnu des aptitudes remarquables, el 
e lie iaisail instruire (Ians l'espoir de trouver 
en eux de dignes ministres. 

i n contemporain, Jean d’Hauteville, nous les 
re presente dans leur pauvre ehambre, penches 
Ur leurs livres, I’oeil ardent, luttant avec effort 
c °ntre les diflicultes, pendant que 

Pres du tison murmure un petit pot de terre, 

On nagent des pois sees, un oignon solitaire, 

Ites leves, un poireau, maigre espoir du diner. 

* i 

Ici cuire les mets, e’est les assaisonner *. 

Oesce ndus de bonne lieu re de leurs greniers 
° u quelquefois, finite pi mile, is etudiaient aux 
ru yons graluits de la Iune, on les voyait parcou- 
111 les rues etroites el tortucuses du quariier 
a ^ pour se rend re, soil aux conrs de tlieo logic 
^ ( la Sorbonne, suit aux cours de lettres cl de 
fences de la rue de Fouarre. lei encore, la 
Pauvi-ete les attendait. Pas d’autres sieges que 


1 D 


'■•tnogoot. Hist, de la Utter, francaise, 


* 
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des bottcs do pail 10 sur Iesquelles ils ecoiitaiemt 
ou ecrivaient sur leurs ufonoux los lecons du 

O * 

pi’ofesseur. Cliacun avait son scriptionalej com¬ 
pose de denx tablettes, entre Iesquelles on ser- 
rait les papiers ou parchemins eL los plumes, 
son sealpellum (canif), son crayon do plond) 
{plumbum} eL sa regie. 

Une miniature, placee en tete d un manuscrit 

de Jean d'Abbeville (xin e siecle), represente des 

■ 

ecoliers assis devant la cbaire du maitre et sup 
vant sa lecon dans im livre qu ils out entre le s 
mains. (Test que le proiesseur etait ordinaire- 
ment un Lector qui lisait, expliquait eL commen- 
tait un l ex to. 

Chaque maitre louait a son comp(e la sallo ou 
il donnait ses lecons. II devait etre en robe 

■q 

noire, avec capuchon, lourre de menu-vair. 

Les lecons cormnencaient de Ires bonne lietire, 

4 ■> 

et en luver ies etu diants devaient sv tend re une 
lanterne a la main. 

L annee seolaire etait divisee en deux parlies* 


La premiere, du r 1 octobre an premier dimanclm 
de cat-Bine, etait appelee Je grand ordinal' e * 
La seconde, tin jeudi apres P&ques jusqu a 
tele de saint Pierre, etait appelee le petit ord 1 ' 


no ire. 


Les grandes vacances duraient du ag join atl 
20 aoiit. Celles de Noel du 18 deceinbre au 8 j aI1 ~ 
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' ler ' Pour les lecons ordinal res, eu retranchant 

T * 7 

Cs *8 dimanches el les 47 jours de conge, i! no 
. es tait que 70 jours environ-. 

D apr^s les staluls de la Faculle des arts de 

12 ^ ^ 

J aucune leeon ne doit se la ire le jour de la 

f*A . j * J 

e des apoLres et des evangelisLes, les l.rois 

JOUrs ( l u l suivent Noel, Paques et la Pentecote, 

* 0 jour de la Vigiie de ces (rois fetes ultra 
10 ram tertiam \ 

manuscrit du xv e siecle nous represente 

, Louis allant de nuit a matin es aux Corde- 
* 

° rs oe Paris, et pendant qu’il passe dans la rue 
ln 8 esludiant par inesprison (meprise) fui 



3 son orinal (vase de nuit) sur son chief)). 
^ ll de punir Petudiant, le roi lui donna la 
Pfebende de Saint-Quentin en Yermandois 
P° Ul ‘ ee qu'il elail coustumier de soy rolever 

** * e tte heure pour estudier » \ 

v 1 

ous les eUidianls qui se re leva tent pendant la 
U ne se relevaient pas pour estudier, et il v en 
^■dl quj se donnaient pendant le jour d’autres 
^d’aclions que la pacifique promenade ait Pre 
a Ux etc res. 

G'eta it pour le bourgeois tin mauvais voisi- 

Uenifle. Chartular . Univers. Paris., t. I. p. 178. 

ft 

' Thu rot. Organisation de l ens eigne m cn t. 

8 ° v 

* t)^uifle. /hid., p. 278. 

au l Lacroix. Lettres el sciences an moyen dge. p 
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nage », troublant son somineil, rossant le guet, 
se livrant a mille folios. 


Cette population d’etudiants composee de 
jeunes gens de diverges nationalities, dans l a 
force de I age (de i 5 a 35 a ns), Iivres a toute la 
fougue des passions, laches en liberte dans une 
vilie ou la police n'etait pas organisee (privilege 
d'intangibilite vis-a-vis des agents du roi), ne 
pouvait que la remplir de bruit, de rixes, de 


desordres de toute sorte 5 . « Idetudiant es arts? 
dit le Chancel ic i* Provost in, court la nil it to id 
arme dans les rues, brise la porte des maisons, 
remplit les iribunaux du bruit de ses esclan- 
dres. » 


Le pouvoir royal dut plus d'une fois interven* 1 II ' 
pour reprimer ces desordres. 

Mais ce fut surtout par la fondation des col' 
leges qu’on remedia peu a pen a ces abus. Les 


1 « Le fils d’un pauvre pays an 
Yiendra ii Paris pour apprendre 
Tant que son pere pourra prendre 
En un arpent ou deux de ter re 
Pour conquerir prix et honneur 
Baitlera le tout a son fils; 

Et lui, en reste ruine. 

Quand il est a Paris venu 
Pour fa ire a quoi il est tenu 
Et pour mener bonmHe vie, 

II retourne la proph£tie,., 

Partout regarde, partoul muse, 

Son argent part, su robe s use. » 


Rutebeuf. 


t 
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Premiers furenl pfutot des etablissements tie 
c «arite que d instruction. I Is furent fondes par 

jT'I iQ “ 

0 P leux donateurs en faveur des ecoliers pauvres 
**** Wienie diocese ou dune menie province, 
Ux quels ils fournissaient ie vivre el le convert 
Pendant la duree tie leurs etudes. De la ils 

6t * 

conduits aux ecoles universitaires de la 
^e Fouarre, oil aux lecons one donnaient 

d 44 i 

leur propre demeure ties niaitres es arts 
Borises par 1’University. 

Le college des Dix-huit avail ete fonde en ij8o 
! 1 >e grande maison du Parvis Notre-.Dame, 

P°nr dix-huit pauvres ecoliers tjui avaient cou- 
U) ne d alter jeter de l'eau benite et dire quel- 
( l l, es prieres sur les corps des pauvres tre- 
s. 



Fn 12o8, Ie college des Bons Enfants fut fonde 
P^ 1 un bourgeois de ‘arisen faveur de i 3 bons 
e ! l fatils, qui vivaient d’auinbnes, et figurent dans 
es In is de Paris : 


Les bons enfans orrez crier 
Lu pain ! Ne veuils pas oublier. 


Saint Louis aimait beaucoup ces bons enfants 
les appelait aux bonnes fetes dans sa chapelle 
u chantaient la niesse et les v6pres. 

. Le college de Sainl-Nlcolas du Louvre eut pour 
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fondateur Robert de Dreux en 1187. Saint b ves, 
patron des avocats, y fut eleve. 

Sur la rive gauche, nous trouvons le college 
des Danois , fonde au xn° siecle ; le college de 
Constantinople , fonde au commencement du 

i 

xn)° siecle par Pierre, patriarche de Constanti¬ 
nople, en faveur des pauvres cleres latins qu’on 
faisait venir d< )rient en vue de la reunion do 
PEglise grecque. 

Le college des Bernardins fonde en 1 246 p aI 
1 'ahbe de Clairvaux. 

Le college de Calei, fonde par Robert de Sor- 
bon, a cote de la Sorbonne, comme une sorte 
d ecole preparatoire pour les basses classes m 
les human ites L 

En 1266, le college du Tresorier fuL fonde p** r 
nn tresorier de l'eglise de Rouen pour :>f\ etu- 
diants originaires du pays de Caux. 

Les colleges ne furent d abord pcuplesque dr 
boursiers, originaires du diocese auquel le fofl* 
dateur appartenait. Un licencie es arts, elu p ar 
les boursiers on par le superieur majeur, etait 
charge, sous le noin de inaiLre, de maintenir l a 


discipline. Chaque semaine, chacun des 
dianls recevait une certaine soinme destinoe a 
sa nourriture et appelee bourse : au minim* 1111 


1 Dr Menorval. Paris, t. I. 
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2 s °us, au maximum 8 sous, on moyenne 3 on 
4 sous (une quinzaine de francs de notre mon- 

naie) 4 . 

Fondes sur le modele de la Sorbonne, la piu- 
de cos colleges furent moins bien adminis- 
tr ^s el ne jouirent pas de la meme prosperite. 

superieur majeur residait dans son diocese, 
loin de Paris, et ne pouvait prevenir 011 reprimer 
0iS abus. Dans plus d un on aurait pu constater 
e ° ( {u'en 1228 l’archeveque de Paris, en visitant 
40 college de Sainl-Thomas du Louvre, y trouva : 

es cttoliers qtii vivaient, sans rien iaire, sur les 
le ntes de la fondation, et ne travaillaient pas 
1^1‘cc qudls sc savaient siirs d’avoir a manger : 
Quasi de cibo securi. 

Bieritot aux boursiers se joignirent des eco- 
ers pay ant pension, qu’on voulait soustraire 
aux dangers de la vie libre. Pen a peu l’ensei- 
S^cinent fut organise dans ces colleges, et leurs 
® ^ves cesserent d aller aux lecons de la rue de 
^°Uarre on de la Sorbonne. 

Grande ineealite de fortune entre les etu- 

J' ** 

lau t«. II yen avait de riches, ayant a leur scr~ 

t J ? V 

1( c des domesti(jues servientes , qui les accom- 
P a S n aient au cours, portant leurs livres. II y en 
ui liabitaient avec leurs maitres, mangeant 

/'li. Tim rot. Organisation de Venseigne merit dans l Univer- 

b* jrl » . 1 

e 1 &ris au moyen age. 
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a leur table et payant pension. Beaucoup etaient 
pauvres, vivant d’aumones, depetites remunera¬ 
tions pour des services rend us, surtout de pri¬ 
vations. 


Michelet nous les represente « dans les gre- 
niers du pays latin, etu diant, faute d’huite, an 
clair de lune, vivant d arguments ou de jeunes, 
ne descendant des sublimes miseres de la Mon- 


tagne que pour disputer a mort dans la bone de 
la rue de Fouarre ou de la place Maubert ». 

IVardeur pour l’etude, l'estime et Famour de 
la science n’etaient pas le privilege exclusif des 
eeoliers pauvres. Les Ills de la noblesse n’etaient 


pas, quoi qu’on en ait (lit, des ignorants qui ne 
savaient pas m6me ecrire. Fes ouvrages du sire 
de Yillehardouin, du sire de Joinville, du sire de 


Beaumanoir, de Pierre de Fontaines, etc., non 


moins qu’une foule de documents historiques? 
protestent contre ce vieux prejuge. Dans un e 
dissertation sur ce sujet, M. Leopold Delisle 
conclut que « la portion savante du clerge mis e 
a part, les nobles n’etaient pas plus ignorants 
que les membres des autres classes de la so¬ 
ciety ». 


* 
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LES LIVRES. 


LES BIBLIOTHEQUES 


Ln orateur du temps nous represente unjeune 
c Ierc qui « disperse a travers nos provinces son 
Virgile, son Ovide, son Lucain, les livres de son 
ses litanies, ses patenolres, toute sa cler- 
S le ». D’autres mettenl leurs livres en gage, les 
Jouent, les laissent a l'usmier. L'insoucianee de 
Ceu x qui jouaient ainsi leurs livres, la modera- 
1<M1 es tarifs pour le prix de location, semblent 
pro uver qu'on a fort exage re la rarete et la cherte 
manuscrits *. En 1299, on constate ii Paris 

* presence de 17 lieurs de livres. La plupart des 
( ‘ c °liers reliaient eux-mem.es leurs livres et les 
^onasteres avaient leurs relieurs. 

Si les ecoliers du xiii c siecle n'avaient pas des 

It 

lv res en abondanoe comme ceux de nos jours 
1'ii iavorisait le travail personnel), les livres 
n eeessaires et utiles ne leur faisaientpas defaut: 
(( Oh ! quel torrent de joie a inonde notre coeur, 

s eerie dans son Philo bib lion Richard de Bury, 

# 

ev eque de Durham, toutes les fois que nous 
av ons pu visiter Paris, ce paradis du inonde. La 
s ° nt des bibliotheques plus suaves que tous les 

Victor Leclerc, Hist, litter., t, XXIV. 
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parfums, La, des vergers on fleurissent dinnom- 
brabies livres. La, nos tresors ouverts, les cor¬ 
dons de noire bourse delies, nous sommes heu- 
renx de jeter largent, el il nous semble que des 
livres inappr6ciables no nous couteri! qidun pen 
de sable et de poussiere. Quand II s’agit de la 
verite, croyez-en Salomon, achetez, ne vendez 


pas. » 

Paris comptait alors un grand nombre de hi- 
bliotheques (la pluparl ouvertes an public), ou 
se trouvaient reunies de grandes collections de 
manuscrits : chez les reiigieux des grandes 
abbayes, cbez les Celestins, les Feuillants, les 
Jacobins, les Cannes, les Cordeliers, etc... Les 


eg 


Uses seculieres ouvraient aussi leurs librairies 


aux etudiants et anx travailleurs. Notre-Dame 
de Paris, on particulier, en possedait une fort 
riche. Les colleges avaient cbacun la sienne, 
sans cesse augmentee par les dons de ses anciens 


eleves. 


La plus considerable etail celle de la Sor- 
bonne, qui contenait deux depots distincls : la 
grande librairie, dans laquelle on enchainait les 
ouvrages les plus consultes, et Jes meilleurs 
exemplaires des trailes donl la maison possedait 
plusieurs copies; ct la petite librairie, compre- 
nant les doubles et les ouvrages moins consultes, 
qui pouvaient seuls 6tre pretes. En 1390, ell® 
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plait mille dix-sept volumes, presque tons 
f 0P111CS de phi sieurs ouvrages. Si les livres grees 
y etaient rares, la Iitterature latine y etait repre- 
s 6ntee, a pen pres, comme dans nos bibliothe- 
f l l, es aetuelles, 

Ges bibliotheques, ou ils pouvaient consulter 
se aire preter des livres, etaient une grande 
resource pour les etudiants pauvres. 

Pour oeux qui pouvaient les payer ou les 
louer, il y avait les librarii ou stationarii qui, 
sous la dependance de i Universite, vendaient 
011 pi'^taient des livres aux etudiants. Ilsdevaient 
^ffieher le litre et le prix des ouvrages dont ils 


etaient depositaires, et ne prendre pour leur 

courtage que 4 deniers pour livre. Pour les 

1 " 

Aly res pretes, ils exigeaient sans doute le depot 
u 11 n gage el une petite somine. 

Los stationarii etaient en me me temps des en¬ 
trepreneurs de copies. Ges copies etaient faites 
8< >uveni par des etudiants pauvres, dont le tra- 
va 1 1 etait loin d'egaler celui des moines copistes. 
L Universite verifiait la correction des textes ; 
^ais, afm de reduire le prix des volumes en 
e eonomisant le parcheinin, laissait multiplier les 
a oreviations. Aux anciens manuscrits, luxueux 
ot d’un grand prix, on substituait des volumes 
** "leilleur marche, sans ornements ut a ecrilure 

serree. 
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Les livres n'en restaient pas moins assez 
chers. Rares etaient ics etudiants qui pouvaient 
acquerir, pour leur usage personnel, certains 
ouvrages ‘ort etendus, qui leur etaient neees- 
saires. 

Pour l’etudiant en droit, le Deer cl de Gr alien 
et le Corpus juris civiiis coutaient un millier de 
francs. Pour le theologien, la Bible complete et 
les Sentences de Pierre Lombard etaient aussi 
d un prix eleve. La plupart devaient recourir 
aux bibliothequcs de pret. L Universite s’effor- 
cait de diminuer ces prix en faisant multiplier 
les copies economiques. 

Pour les seigneurs el les riches amateurs, il y 
avait d’habiles calligraphes, qui continuaient a 
couvrir les parchemins de cette belie ecriture 
gothique, si nette el si elegante au temps de 
saint Louis, et qui ne devait pas tarder a se de- 

m 

former. II y avait aussi des miniaturistes, qui 
ornaient d admirables peintures les livres de li¬ 
terature etde piete. Quelques-uns do leurs chefs- 
d’oeuvre, entre autresle Breviaire de saint Loui$i 
sont parvenus jusqu a nous. L’inhabilete en fait 
de dessin y esl rachetee par le gout exquis, l’in- 
geniosite des arlisles, Teclat et Pheureu.se coin- 
binaison des couleurs. 

Les artistes du moyen age donnenl a leurs 
personnages (satif pour Jesus, Marie et 1 ® S 



l'universite 


135 


^potres), la figure et le costume de leur temps. 
De la J’interet archeo Jogique des miniatures, qui 
fournissent de preeieux renseignements sur cette 
e poque. Malheureusement, les portraits qu’ils 
n °us ont Iaisses manquent de ressemblance, et 
ne reproduisent pas lo caractere prop re des 
physionomies. Yoila pourquoi nous n’avons pas 
de vrai portrait dc saint Louis, quoiqu'il ait 
souvent represente \ 

Au temoignage du Dante, Paris se distinguait 
par l’habilete de ses enlumineurs . 

La mode etail aux beaux livres, qui etaient a 
lois line jouissance pour les yeux el pour 
1 esprit, et tine richesse. 11 n’est guere de testa¬ 
ment, au xni e sieele, qui ne mentionne quelque 
^ivre en latin on en francais. 

Les enlumineurs historic/lent, embabuinaient 
Routes sortes de livres : oeuvres de poetes, livres 
^e piete, etc. Tout seigneur, tout homme riche, 
lenail a honneur d un posseder quelques-uns. 

Heu res me fault de Nostre-Dame 
Si, com me il appartient a fame, 

Venue de noble Paraige, 

Qui soient de soutil ouvrage, 

I) or et d’azur, riches et cointes, 

De iin drap d or tres bien couvertes... etc, 

1 Molmier. Les manitscritS, — Lecoy dc la Marche. 
$iecle littSraire. 
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Nous posse do ns encore des reliures du 
xiiF siecle, qui sont des chefs-d’oeuvre d’orie- 
vrerie et de ciselure. 

A tons ses a utres merites, saint Louis a ajoute 
celui de favoriser le progres des sciences par 
son exemple et par son zele a multiplier et a 
propager les manuscrits et les traductions. On 
aime a le voir, dans l’inlervalle des oliices el 
des affaires, s’enferruer dans une salle attenante 
a la Sainte-Cliapelle, on il a eu la gloire de fon- 
der la premiere bibliotheque publique do la 
France et, peul-etre meme, de l’Europe. G'est 
la que, sous la direction de Vincent de Beau¬ 
vais, il avail reuni !es manuscrits rares et ini- 
portants quil avail fait copier dans les abbayes 
et les monasteres, et ces richesses litteraires, d 
vouiait (ju’elles fussent accessibles aux savants, 
aux professeurs, aux etudiants m6me. Il ne ne- 
gligea rien pour laire passer dans notre langue 
tout ce qu il connaissait douvrages inslruc til’s 
dans la Literature profane et surtoul dans la Li¬ 
terature sacree l . 

Il etait I ui-m&me Ires verse dans la science 
sacree, comme le prouve le fait suivant, raconte 
par Hubert de Sorb on, dans un de ses sermons 
inedits-. I ne discussion s’etant elevec entre 


1 Daunou. Discours sur les letlres au XIID siecle. 

1 Lccoy de la Marche. t.a societe au XIID siecle , p. n°* 
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dou x ecclesiastic ues sur un point de l'Evangile, 

Sa, nt Louis fit apporter le iivre de saint Augu s- 

lI L son auteur de predilection, et leur montra 

1,11 texte qui tranchait la question. Bannissant 

toute occupation oiseuse el futile, dit G. de Nan- 
■■ 

R ls > le pieux roi preferait passer son temps a 
Ure la sainte Ecriture. II avail une Bible, avec de 
mb re uses g.l oses, les ouvrages de saint Augus- 
lr L des docteurs et des Peres de PEglise. Le soir, 
a pres Foilice de Complies, on allumait dans sa 
c hambre une chandelle de trois pieds environ, 
°1 tant qu elle durait, il iisail dans un saint Iivre. 
Malgre tout ce que saint Louis, FUniversite 
les monasteres faisaient pour multiplier les 
ril anuscrits et les mettre a la portee des etu- 
“iants et des savants, les Iivres restaient encore 
a ssez rares. Mais cette rarete n'etait pas sans 
^vantages. Le regne des manuels et des dietion- 
na ires a-t-il ete plus favorable aux etudes el a 
science ? « Nous ne travaillons qiPa remplir la 
ni emoire, dit Montaigne, et laissons Fentende- 
Oiont tit la conscience vuides. Tout ainsi <|ue les 
°yseaux vont quelquefoisa la quele du grain, et 
' portent an bee sans le taster pour en faire 
lichee a leurs petits, ainsi nos pedants vont 

PdlotanL la science dans les Iivres, et ne la 

I 

°genl qu'au bout do leurs Ievres, pour la de- 
R° r ger seulement et mettre au vent. » 
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COUP D (EIL D'ENSEMBLE SUR l'eNSEIGNEMENT 

ET LA SCIENCE 

1/enseiffnement de PUniversite de Paris nous 

O 

para it organise avec beaucoup de sagcsse. 

L’enfant etait d’abord applique a l’etude des 
langues, Ie meilleur des exercices pour ses 
families naissantes. Quand eJles etaient plus 
developpees, on forma it son gout par Petude des 
chefs-d'oeuvre de la litterature profane et sacree. 
Ensuite venaient les exercices longtemps pro- 
longes de la dialectic] ue, qui donnaient a Pesprit 
la so ic ite et la souplesse, a la raison tout son 
developpement. 

Dans cette organisation, rien de late, rien de 
force. On ne fait pas violence a a nature, lente 
a former les esprits comme ies corps; on suit 
pas a pas son evolution progressive. (Pest en se 
preoccupant moins cPentasser les connaissances 
dans l’intelligence que de lui donner line Id 
trempe qu on la rend capable d'aborder plus tard 
avec succes les diverses sciences. 

Une large part est laissee a Pinitiative dc 
Peleve, a qui de nombreuses journees sans 
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c ’asse permettent de travailler seal, on de con- 
fcrer avec ses condisciples sur les matieres qui 
itHtr out etc enseignees. 


« G 


lergie regne ore a Paris 
Ensi comme elle lit jadis 
A Athenes qui sied en Grece. » 

(Gauthier de JIetz. Image du Monde.) 

Sans doute, entre la clergie des professeurs de 
la Sorbonne et de la rue de Fouarre, et eelle des 
^crivains d'Athenes, la di(Ferenee etait grande; 
au point de vue Iitteraire, le sieele de saint Louis, 
inferieur me me au sieele precedent, ne saurait 
ctre compare au sieele de Pericles. Mais, si le 
latin des ecoles n’avail rien de ciceronien, par 
s a ciarle et sa sohriele, avec son vocabidaire 
technique, ses formules si precises et si riches, 
d etait parfailement adapte a l’enseignemenl 
de la philosophic et de la theologie, et la phi¬ 
losophic scolastique laissail bien loin derriere 
( dle la philosophic de l Academie, du Lycee 
e t du Portique. Les docteurs chretiens du 
nioyen &ge ont einprunte a Aristote sa methode 
philosophique, mais en la perfectionnant, sa 
doctrine, mais en la debarrassant des nom- 
oreuses erreursquila deshonorent. Saint l homas 
* u t son disciple, mais un disciple de genie, qui 
a pousse plus loin que lui [’investigation psycho- 


/ 
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logique, Tanalyse et la synthese des facultes et 
tie lours aeles, la description do l'operation 
intellectuelle surtout; un disciple independanb 
qui jurait par un autre Maitre que lui, et abaii" 
donnait sa doctrine quand if la trouvait en oppo¬ 
sition avec la doctrine revelee. 

Cette opposition constatee avait fait con- 
damner par PEglise, au commencement du 
xm e siecle, une partie des ouvrages d Aristote 
(les livres tie philosophic nalurelle et de meta- 
physique), Pour les fa ire introduire dans leS 
ecoles, Gregoire IX (vers ia3o) avait charge trois 
maitres es arts de PUniversite de Paris de cor- 
rigor el d’expurger ses oeuvres, Ala is ce travail 
de correction ne fut pas fait. Une eertaine tole- 

i 

ranee de PEglise permit aux professeurs de faire 
usage des ecrits condamnes. Les statuts des 
arts de ia55 montrenl qida cette epoque prestjuc 
tons les ouvrages d Aristote etaient enseigues 1 - 
*es professeurs comme saint Thomas pouvaient 
sans danger emprunter des urines a larsepm 
d Aristote et les faire servir au Lriomphe de h* 
verite. 

La phi! osophie chretienne lui a pris tout ce 
qu'il a de bon, el y a ajoute les precisions, 1© S 
delicatesses, les sublimites de la pensee ehre- 

1 I\ MatidomT. Sigvr de Ilrabani. /. averroisrne intin & lt 
XIIi* siecle . 
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lienne, la piiilosophie du vrai Dien, de l’homme 
Veritable, de la vraie morale 1 . 

r 

Etroitement unie a la theologie dans 1’ensei- 
gttement du moyen Age, la philosophic devait 
harmoniser sa doctrine avee la doctrine revelee. 
^ n’en resultail pour elle que de grands avan- 
^ a ges, et, loin de sc nuire, les deux sciences se 
r °ndaient de mutuels services. 

« ha philosophic, dit Leon XIII, donne a la 
Ideologic saeree le oaractere, la forme, Fesprit 
dune veritable science; car elle rassemble en 
1111 seal corps les parties diverses des doctrines 
celestes, les range a leur place, les fait deriver 
leur propre principe, les unit et les lie for- 
lernent ensemble, les demontre invinciblement 
en les appuyant chacune sur leurs preuves. » 

(Encyclique Mierni Pa Iris.) 

De son cote, tout en inissant la raison se moti- 

w 

voir lib rement dans son domaine, la revelation 
preserve do her rein* par les barrieres tut Claires 
T 11 elle oppose a ses egarements. De plus, loin 
- la condamner a une immobility sterile, elle 

j - 

1111 ouvre de nouveaux horizons et lui l'ournit tin 
P°int d’appui pour de nonvelies conquetes. « La 
iumiere des ve rites divines otant recue dans 
^ ; bne, dit Leon XIII. non sen lenient elle ne lui 


h Midst. Melanges philosophiauen . 
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bte rien de sa dignite, mais encore elle lui 
donne beaucoup de noblesse, de penetration, de 
force l . » 


Dante, (fans le chapitre xm du Paradis , met 
dans la bouche de saint Thomas ces paroles • 
(( En vain celui-la s’eloigne du rivage, pour 
packer la verite, qui ne connait pas l'art de la 
tro uver, com me ces philoso plies, Parmeniile et 
dautres, qui allaienl et ne savaient oil ils 
allaient. » II en etait autrement des philosopher 
du xiu e siecle qui partaient a la complete de la 


verite avee I’arme de la raison eclairee, dirigee, 
fortifiee par la foi. 

De ineme que l’enseignement de la philo¬ 
sophic ne se separait pas de celui de la theologies 
l’enseignement des sciences de la nature ne se 
separait pas de celui de la philosophic. Dans le 
reglement de i»£>5 qui traite delibris qui legends 


sunt, ontrouve la physique et divers traite s seien- 
tifiques d 1 A r is tote. 

Encore pen developpees a cette epoque, l eS 
sciences particular es pouvaient entrer facile- 
ment Ians le programme de renseignement phi' 
losophique, el si elles n'ont pas retire de cette 
union autant d'avaniage que la philosophie en a 
retire de son union avec la theologie, si on leur 


Encyc, /Fterni Pair is. 
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a ti*op souvent applique les methodes deductives 
s ans donner assez do place a lobservation des 
faits, si les theories a priori ont trop remplace 
es donnees experimentales, 1 edifice scienti- 

r J 

IU [ue qui a ete construct, inacheve et ruineux 
( ^ns bien des parlies nous frappe par I unite qui 
y regnait. Groupees autour de la religion comme 
autour de leur rcine, rattachees a la tlieologie 


a la philosophic chretiennes « comme les ner- 
Vl *res dune voiite se relient a la clef qui les 
^outient et les couronne », les diverges branches 
savoir humain formaient une vaste synthese, 
‘den plus propre a satisfaire Fintelligence que 
minutieuses observations, les details infinis, 
theories frairmentaires de la science conlem- 


poraine. 

Leon XIII mont re comment cette derniere 


^gnerait a s inspirer de la science scolastique : 
C( Xon seulement la restauration de la philo¬ 
sophic scolastique ne nuira pas aux sciences 
physiques, mais eile leur sera dun grand secours; 
<; ar leur progres ne demande pas seulement 
( I U on etudie les tails particulars, les pheno- 


J ftenes de la nature, mais qu’apres les avoir 
Constates, Fons’eleve pi us liaut, et qu’on cherche 


* connaitre la nature des corps, les lois aux- 
( |oellcs ils obeissent, les principes d'ou decoulc 
^ ordre de ces lois, leur liaison, leur unite dans 
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la variete, toutes choses sur Iesquelles la plii" 
losophie scoiastique jettera beaucoup de lu- 
miere.» 

Si la melhod e experimentale n’etait pas i»rati- 
quee an moyen 3ge, avec la perfection et I a 
rigneur que liti a donnee la science moderne, 
elle eta it loin d’y el re inconnue. ha pin part des 
savants s'en tenaient aux doctrines scientific nes 
d’Aristote transmises par ies com men la tears 
grecs et arabes et grossies de theories tradition- 
nelles souvent absnrdes ; mais des esprits end- 
nents ne s’en contentaient pas, et recouraient a 
Lobservation et a l’experimentation. Dans le 
traite de Mineralibus , Albert le Grand dispute 
longuement les opinions alchimiques et finit pat* 
en con tester la realite da pres sa propre expe¬ 
rience des faits. Vincent de Beauvais et Roger 
Bacon se montrent egalement sceptiques a 
Fegard de l'alchimie \ Les premieres tentalives 
pour etudier la nature en elle-meme et non dans 
les livres ne i’urent pas sans resultats. La recber 
che de la verite, m6me a travers les absurdity 
de l alchimie, amena des decouvertes doat la 
chimie a profile. 

Des inventions dune importance capitals 
dont la premiere origine est douteuse, mais dont 


1 P. Tannery Hist, generate de Lansse et Raw baud, t. HI 
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• premiere application appardent au xnf siecle, 
0n t ilkistre cette epoque. 

Roger Bacon nous deerit leseffets du melange 
salpetre, de charbon et du soufre, qu’il dit 
(f propre a detruire unc a mice, une ville entiere, 
av ec un bruit terrible, accompagne d’une vaste 
Rliirnination ». 

C'est ce feu volant qui ef Fray ait nos Oroises, 
lorsque les Musuhnans le laneaient sur eux (feu 
gregois). « II faisait tel noise (bruit) au venir, 
f lue it semblait que ce l’uste la foudre du ciel : il 

semblait un dragon qui volest par l air. Tant 

■ 

jetail grand clarte que Ponvoit aussi clair parmi 
* e sl cornme sil fust jour » (Joinville). On ne 
iardera pas a utiliser la force explosive de la 
Pond re pour lancer des projectiles meurtriers. 
En etudiant les plienomenes de la reflexion de 
lumiere sur les surfaces planes, concaves et 
con vexes, et de la refraction, dans un milieu 
dense et spherique, qui agrandit les images, 
Roger Bacon prepara la decouverte des lentilles 
e t du telescope. 

Ce genie inventif entrevit merae une partie 
des grandes decouvertes modernes. I ans ses 
merits, il parle de navires qui marcheront sans 
secours des voiles ni des ranies, de voitures 
rt >ulant sans chevaux, de ponts sans piles, dins- 
truments pour sVdever dans l air. 
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Parini les sciences naturelles, la plus cultivee 
etail la /.oologie. Aux notions puisnes dans les 
iivres des Grecs el des Arabes, Albert le < irand 
et Vincent do Beauvais joignent le fruit de leurs 
propres observations. Mais, d une maniere gene- 
rale, dans 1'etude des animaux a eelte epoque, 
on esl bien eloigne du precede scientifique. Que 
de descriptions fanlaisistes, oil la legende, i’iiua- 
gination, les fables na'ivcs prennenl la place de 
l’observation ! 

Depuis le temps de saint Louis, d immenses 
progres onl ele fails dans loutes les branches 
de la science. Aux savants du moyen age, on no 
peut pas reprocher les erreurs et les lacunes de 
leur science, pas plus qu’a nos savants, l'igno- 
ranee de ce qui sera decouvert dans miile ans, 
De Maistre nous represente la science moderns, 
« les bras charges de Iivres et d'inst rumen is 
de loutes sortes, pale de veilles et de travaux, 
baissant toujours vers la terre son front sillonne 
d’algebre ». Celle du moyen age ne baissait pas 
toujours son front vers la terre , et si ce front etait 
inoins charge d algebre, il etait illumine de phi¬ 
losophic et de th6oIogie. De cos hauls sommels 
tombaient, sur son vaste doc mine, des claries su- 
perieures, qui guidaient sa marche, dirigcaient 
et fecondaienl ses recherches, el preparaieut les 
grandes decouvertes des siecles suivants* 


CHAPTTRE III 


L ART 


I 

l'aRT CHRETIEN 


Un coup d’oeil jete sur les monuments <1 e 
rjs au temps do saint Louis, suffirait pour 
f ious donner une idee de la place que la reli¬ 
gion tenait dans la soeiete on ce temps. La ville 
bri I la it surlout par la beaute do ses monuments 
r ^ligieux feglises ot abbayes). 

On oroyait alors que la ricliesse doit 6tre, avant 


tout, consacree a la gloire de Dieu, a l'enibeL 
lissement de ses temples et a la splendour de 
s °n culte, et les plus beaux chefs-d’oeuvre qui 
nie nt ete composes en son honneur sont pent- 
t; L’e ceux qua produits le genie des artistes du 
Xl n e siecle inspires par leur foi. 

A la suite de Viollet-le-Due, la pi apart de nos 
critiques voudraient faire des architectes et des 
^oulpteurs du xiii p siecle des la'iques , e’est-a-dire 
oes homines qui, non sen lenient n appartenaient 
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pas au clerge seculier et regulier, mais qui, 
aftranchis de la religion, etaienlles precurseurs 
de nos ralionalistes. « Lorsque Part franchit les 
limites du cloilre, pour entrer dans Patelier du 
laique, ceiui-ci s’en saisit comme d un moyen 
< I exprimer ses aspirations longtemps contenues, 
ses desirs et ses esperances. Lari devient line 
sorte de liberie de la press ?, nn exutoire pour 
les intelligences toujours pretes a reagir centre 
les abus de l’etat feodal... Si Lon examine la 
sculpture laique du xni’- sieele, on y decouvre 
bien autre chose que le sentiment religieux. 
On y voit le degage men t de Intelligence des 
langes theocraliques el feodaux... une ecolequi, 
elevee sous les cloitres, dans des traditions res- 
pectees, s en eloigrie brusquement, pour aller 
demander la luiniere a sa propre intelligence, a 
sa raison et a son examen, pour reagir contre 
un dogmatisme secuiaire, et courir dans la voie 
de 1’emancipation en toute chose 1 . » 

Rien de plus faux que cette conception de l art 
laique du xiii® siecle. Pour etre sorti du cloitre, 
Part ne s etait pas emancipe de l’Eglise. II avait 
suivi le mouvement general de secularisation 
que l'on constate a cette epoque. Mais, en pas¬ 
sant aux artistes laiques, il ne setait pas plus 


1 Did . d archit., t. VI11, p. 1 4'i, «4>- 
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afTranchi de i’autorite religieuse que l’ensoigne- 
ment, en passant des ecoles monastiques aux 
Universites. 

A cette epoque, Fart concentrait autour de 
l’autel toutes ses merveilles. I/eglise etait, a la 
fois, musee et ecole. La cathedrale etait, corame 
on Pa dit, la Bible des pauvres, Les simples et 
les ignorants y apprenaient, par les yeux, les 
mysteres de leur religion. 

Devenu une des formes tie la liturgie, dans la 
representation <ies sujets sacres, Part ne pouvait 


pas etre abandonne a la fantaisie individuelle. 
Demandant leur inspiration a la liturgie chre- 
tienne, les artistes devaient roster sous L'autorite 

t * \ 

et la direction de TEs-lise dans la realisation de 


leurs oeuvres. 

Ces artistes n’avaienl pas de peine a se sou- 
mettie a la direction et aux programmes de l’au- 
torite religieuse. C’etaient de vrais chretiens, 
menibres de corporations on la pratique des 
devoirs religieux etait prescrite par les statuts. 

Leur mobile iFetail pas l’amour du gain on de 
a gloire liumaine. Sou vent meme, i Is ont ne¬ 
glige d attaeher leur nom a leurs oeuvres Par- 
lant de nos catliedraies, Michelet dit : « devez- 
vous dans cos deserts aeriens, aux dernieres 
pointes de ces Hedies, oil le couvreur ne se 
hasarde qu en tremblant : vous reneon trerez 
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souvent, solitaire sous Foeil de Dieu, aux coups 
du venl eternel, quelque ouvrage delicat, quel- 
que chef-d’oeuvre d’art, on le pieux auteur a use 
sa vie. Pas un nom, pas un signe, pas une Lettre. 
II eut cru voler sa gloire ii Dieu. 11 a travaille 
pour Dieu seu!, pout le retnede de sou dme L . 


Parrni les grands architectes du xm f ' siecle, 


trots ou quatre a peine nous soul connus par 
leur nom. II en esl un qui nous a laisse son nom 
et me me un iivre. C'est Villa rd de Honneeourt, 


dont le precieux Album nous inontre ce qu’etail 
un mai/re de Voeuvre , a eette epoque, artiste uni- 
versel, aucourant de tons les metiers, pratiquant 
tons les arts, non moins pieux ([tie savant. Sa 
preface est caracteristique : « Wilars de Hone- 
cort vous salve, et si proie fpriej a tos ecus qui 
de ces engins ouvreront con trovera en cost 
Iivre, qu Us proient (prient) por s’anne (son A me) 
et qu’il lor soviengne de lui. » 

L’art chretien du xm siecle produisit des 
chefs-d'oeuvre que ies lmilantes civilisations 
d Athenes et de Rome rie connurent pas et quo 
les civilisations chretien ties, en decadence, ne 
sauraient plus egaler. Sous la main des maitres 
des pierres vives (magister de vivis lapidibus ), 
la pierre s anime et se spiritualise. « L'esprit 


1 Hist, de France, l. II. Kclairoissenjents. 
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est l’ouvrier de sa demetire. Voyez comine il 
travaille la figure humaine dans laquelle il cst 
enferme, conime ii imprime la physionomie, 
comme il on forme et deforme les traits!... De 
meiue il fut Partisan de son enveloppe tie pierre. 
11 la l’aconna a son usage, il la marqua an dehors, 
au dedans, de la diversity de ses pen sees... 11 v 
grava tons ses souvenirs, toutes ses esperances, 
tout son amour *, » 


Dans ses oeuvres, 1 artiste met. non seule- 


ment ee cjnil trouve on J 11 i, ses souvenirs, ses 
esperances , ses amours, mais encore ce qu'il voit 
autour de lui. ihaque siecle a les artistes qu’il 


merite. Celui de saint 


Louis, si riche de foi 



de vie surnaturelle, devait produire des artistes 
el des chefs-d’oeuvre on harmonie avec un tel 


milieu. Leur ideal ne se bornait pas a la beaute 
du corps humain et de la nature materielle, ni 
a la beaute morale que les vertus naturelles 
peuvent donner a lame. Leur esprit et leur 
coeur s’elevaient au-dessus des horizons de la 


lerre, et c est au ciel, dans Dieu et dans ses 
saints, qu ils allaient ohercher le type tie la 
beaute parfaite. Et, de cet ideal celeste, ils no 
recevaient pas seulement le rayonnement direct 
au lbnd de leurame croyante ; ils en trouvaient 


1 Michelet. 
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partout le reflet autour d’eux. La saintete, a ties 
degres divers, etait assez commune chez leurs 
contemporains, pour leurdormer souventle beau 
spectacle de la figure humaine, transfiguree par 
la gr&ce divine. Cette vue leur laissait des im¬ 
pressions qui, fortifiees par la meditation et la 
priere, leur faisaient trouver les admirables types 
des statues de nos cathedrales. Inspirees par 
la saintete, ces statues inspiraient, ii leur tour, 
des sentiments de saintete a ceux qui les con- 
templaient, et Part devenaitainsi, pour tons, une 
ecole de vertu. 

L art rempiissait alors sa vraic mission. A la 
portee de tous, compris et goiite de tous, parce 
quil exprimait les pensees et les sentiments de 
tous, ildonnaita tous, aux pauvres et auxriches, 
aux ignorants et aux savants, de nobles jouis- 
sauces et de salutaires enseignemeuts. 


II 

l’ARCHITECTURE RELIGIEUSE 

A Notre-Dame de Paris, Part chretien avail 
prodigue ses rnerveilleuses creations. Tout ce 
qui pouvait charmer les yeux et l’imagination, 
reniplir le coeur des plus pures emotions et des 
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plus sublimes sentiments, s'y trouvait reuni. 
Uuelle joie pour les Parisians, aux jours de fete, 
si multiplies alors, de se transporter en foule 
dans leur magnifique ca died rale, encore dans 
tout Feclat de sa jeunesse. 

Commences au xn c siecle lestravaux de Notre- 
Dame se continuerent pendant e xm% et un 
chroniqueur du temps disait quo « celte oeuvre, 
une fois terminee, n’aurait point d’egale eu deca 
des monts ». 

Heims, Amiens, Chartres lui ont donne des 
rivales oil I on pent admirer des voutes plus 
hardies, de plus riches sculptures, Mais aucune 
n'otTre autant d'unite, une si harmonieuse beaute 
de Pensemble, et Ton s’explique le naif enthou- 
siasme d un de ses admirateurs du xiv e siecle : 
« Quoique des esprits etroits prelendent con- 
naitre de plus belies eglises, je trouvc pour ma 
part, sauf le respect qui leur est dii, que, s ils 
voulaient tenir compte de Pensemble et des 
parties, ils renonceraieni bien vite a une telle 
opinion. Oil trouver deux tours si parfaites dans 
leur magnificence, sihautes, si larges, si solides, 
entourees d’une si grande variete d ornements ? 

1 1 u trouver line suite si compliquee de voutes 
laterales? Ou trouver un ensemble si eclatant de 
chapelles adjacentes?...J’apprendrais volontiers 
oil Pon pourrait voir deux rosaces coniine celles 
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qui se correspondent dans les deux transepts, 
et dont chacune embrasse par une comb inai sou 
admirable des rayons de ceroles plus petits, 
deux rosaces rayonnant de couleurs si vives, de 
peintures si riches et si variees 1 ? » 

Plus admiralties encore que lcs deux facades 
ies transepts et leurs rosaces, esl la grande 
facade occi den tale, qui, avec ses trois portes, sa 
galerie des statues des rois, sa grande rosace, 
sa balustrade, forme an monument un si mer- 
veilleux frontispice. Quelle belle harmonie des 
lignes dans l’ensemble, quelle sobriete et quelle 
purete de gout dans les details de la decoration! 

En entrant dans l eglisc, les Parisiens avaient 
sous les yeux la scene du Jugement sculpt6e an 
tympan du grand portail : au soramet, Jesus- 
Ghrist majestueusemenl assis sur son trone, a 
ses cotes, deux anges portanlles instruments de 
la Passion ; et saint Jean et la sainte Vierge 
agenouilles pour demander misericorde. 

L’image de la Mere de misericorde ils la retroli¬ 
ve ron ! parto lit dans cette eglisequi lui estdediee. 
Sur six portails, quatre lui sont consacres : elle 
occupe le milieu de deux des grandes rosaces. 

Non moins que ies sermons de saint Bernard, 
les ecrits d’Albert le Grand ct de saint Bona- 


1 Jean de .leandira. 
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venture, le rosaire de saint Dominique, les nom- 
breuses eglises construites an xiPetau xm c s eele 
sous le vocable de Notre-Dame (Reims. Amiens, 
Chartres, etc.) attestent combien etait vive et 
repandue la devotion a la sainte Vierge. 

Le xiiP siecle aimait surtout a proolamer sa 
royaute. A la porte Sainte-Anne do Notre-Dame 
de Paris, nous voyons la Vierge assise sur son 
trone avec Line solennite royale, la couronne 
sur la tele, un sceptre Henri a la main, 1'Enf‘ant 
Jesus reposant sur ses genoux. 

Le portail occidental nous represente le 
Couronnement de la Vierge. Assise aux cotes 
de son Ills, elle tourne vers lui son pur visage, 
et le con temple cn joignant les mains, pendant 
qu’un ange pose la couronne sur son front; 
Jesus, eclatant d’unebeaute divine, la benit el lui 
presente un sceptre qui s epanouit en lleurs. 
« Ce groupe etait j ad is dore, et Marie apparais- 
sail vetue dim man tea u dor. Tout a u tour sc 
groupent dans les voussures les anges, les rois, 
les prophetes, les saints qui forment la cour de 
la reine du ciel. 'Font le paradis est range en 
en cercles concentriques autour d’elle l . » 

Mais a cote de la reine du Ciel, les artistes du 
moyen age ainiaient a representer la Mere de 


1 E. Male. L art chretien mi XIU* siecle, 
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misericorde. Au tympan de la cathddralc de 
Paris, ils Ja montrent agenouillee pres de son 
Fils quand il s'apprete a juger le monde, et au 
portail nord ils reproduisent le Miracle de 
Theophile , si populaire au moyen &ge, et qui est 
le triomphe de la misericorde de Marie, sauvant 
lespecheurs de la justice lrumaineet de la justice 
divine. 

La douce image de Marie se dressait part out 
pour accueillir les Parisians a leur entree dans 
leur eglise. Ils etaient heureux d’ytrouver aussi 
celle de leurs saints patrons : sainte Genevieve, 
saint Marcel, saint Denis percant le dragon de 
sa crosse au portail Sainte-Anne. Pour ne pas 
perdre le souvenir de la vieille eglise de Saint- 

i 

Etienne que la construction de la cathedrale 
avail fait disparaitre, onconsacra a saint Etienne 
l’admirable bas-relief du tympan du portail sud, 
a l endroit oil se trouvait 1’egiise. 

Les vitraux nous montrent les conquerants 
agenouilles au pied des saints, et plus petits que 
des enfants. G est que, pour les chretiens du 
moyen age, les grands homines, les personnages 
importants tie l’histoire, ce n’etaient point les 
empereurs et les conquerants, mais les martyrs, 
les docteurs et les coniesseurs. Dans son Miroir 
historique , Vincent <ie Beauvais ne conceit pas 
autrement l'histoire. Aux empereurs d Orient et 
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d’Allemagne, aux rois de France, a Ieurs batailles 
ct a Ieurs traites iJ accorde moms de place qu’aux 
saints Abbes, aux fondations demonasteres, aux 
translations de reliques, a la vie des saints soli¬ 
taires. Ce sont la ses heros. Kien d elonnant 
qu’on en ait multiplie les images dans nos cathe- 
drales, a la grande joie des fideles, qui vovaient 
en eux non seulement les heros de Fhistoire, 


mais surtout des patrons et de [>uissants inter- 
cesseurs, qui leur etaient secourables dans 
Ieurs maladies (sainte Genevieve pour les fievres, 
saint Blaise pour les maux de gorge, sainte 
Apollonie pour les maux de dents) et dans Ieurs 
dangers. Les voyageurs egares dans la nuit invo- 
quaient saint Julien FHospitalier. Sur lous les 
points de la France, une f’oule de sanctuaires, 
d’ermitages, tie lontaines saintes attiraient les 
pelerins, qui s en allaient sur les routes, por- 
tant a leur chapeau Fimage de plomb du Saint 
venere. Le nom des Saints marquait les prinei- 
pales dates de Fannee, Seur souvenir etait mele a 
tons les actes de la vie L Les pieux fideles etaient 
heureux de retrouver a l’eglise leur image aimee 
rayonnant dans les hauls vitraux d une lumiere 
toute celeste, on sculptee dans la pierre et le 
marbre sur les piliers et sur les murs. Ghacun 




1 E. Male. Op. cit . 
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avail, sa physionomie ctses attributstraditionnels, 
mais tons portaient sur lour visage transfigure 
le reflel de la saintete. < »uelquefois line serie 
de medailions retracaient leur vie avec ses lultes 

A 

et ses souifrances. 

Ge n’etait pas seulement les exemples des 
saints (jui invltaient les lideles a la saintete : 
les vertus elles-memes personniliees elaicnt 

representees immobiles dans une noble eimajes- 
ttie use attitude : ieurs calmes figures etaient le 
e symbolc de la paix qu'elles donnent a l’Ame ; 
tandis que, a cote d’elles, les vices represents 
en action exprimaient le trouble et [’agitation. 

I fans la grande rose de la facade occidenlale de 
leur cathedrale, les Parisiens pouvaient contem- 
pler douze vertus contraslant avec douze vices : 
foi et idol&trie, esperance et desespoir, charite 
et avarice, chastete et iuxitre, prudence ei folie, 
h until ite et orgueil, force et faehete, patience et 
colere, douceur et durete, concorde el disco rde, 
etembaumer leur ame du parfum de saintete qui 
se de&aere de ces chastes figures. 

o o n 

Sur les hautes verrieres de la Sainte-Ghapelle, 
ils pouvaient lire admirablenient iJlustree f his- 
toire de PAncien Testanienl. Quels beaux livres 
que Notre-Dame el a Sainte-Chapelle pour 
apprendre la religion ! 

Elle y etait sou ven t enseignee sous les voiles 
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du synibole* Toutes ies creatures etaient appe- 
lees a eooperer a cet enseignement, et la eathe- 
drale devenait un abrege du mo rule. Soumis a Ea 
direction du clerge les artistes savaient interpre¬ 
ter les lecons eacheesque renferme la nature, el 
les traduisaient sous des formes cjui impres- 
sionnaient vivement les fide les. Parf'ois ils don- 
naient libre carriere a leur fanlaisie, et nous 
trouvons dans lours oeuvres cerlaines joyeusetes 
qui nous elonnent. Mais l’eglise les tolerait, 
parce qu a cette epoque on ne trouve encore rien 
qui sorte des limites des convenances et dc la 


ieence . 


L)es grandes pages theologiques et morales 
eerites sur les murs des cal lied rales et dcslinees 
a enseigner la doctrine chretienne a la foule des 
iilettres qui n’avaient ni psautier ni missel, nul 
doute quo l’ordonnance ne fut regiee par ie 
clerge. 

Les artistes n etaient que les interpretes do la 
pensee de I'Eglise, qui leur tracait leur pro- 
gramme. Ils ne pouvaienl sc departir des tra¬ 
ditions, des formules d art elaborees par des 
nioines artistes et theologiens des siecles prece¬ 
dents, traditions renfermees dans des manuels 
ecrits, on dans des modeles dessines transmis 


1 E. Male. Op, cit. 
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d’atelieren atelier, tie generation en generation l . 
Mais la fidelite a ees prescriptions ne gen a it en 
rien i’originalite et Pindependance des oeuvres 
d’art auxquelles chaque artiste donnaitson cachet 
individual. 

Dans la cathedrale, coin me dans la Jerusalem 
celeste, dont elle est une image, toutes les par¬ 
ties, tons les details forment un ensemble admi¬ 
rable. oil tout concourt harmonieiisement an 

7 

memebut « quai sedificatur ut civitas , cujus par - 
iicipatio ejus in idipsum ». 

Pour produire 1’efFet d'ensemble que le maitre 
de Poeuvre a concu, tons les autres artistes qui 
travail lent avec lui suivenl sa direction et subor- 


donnent leur oeuvre particuliere a Foeuvre gene- 
rale. Les statues qui doivent decorer le monu¬ 
ment ne sont pas un moreeau d atelier, un hors- 
d’oeuvre cree par la lib re fantaisie. Elies ont etc 
taites dans le monument, pour la place qu dies 
doivent y occuper et en vue dun e f le t decora til 
determine. 



LA SCULPTURE 

Au xm e siecle, la statuaire avail fait de grands 
progres, el nos meilleurs critiques en font des 

1 E. Male. Op. cil. 



eloges que les sculpteurs modernes pourraient 
envier. « Leurfaire, dil Viollet-le-Duc 1 , est large, 
simple comme eelui des belles oeuvres gi'ecques, 
Test la memo sobriete de mo yens, le memo 
sacrifice de details, la memo sonplesse et la 
meme fermete dans la maniere de modeler les 
nus. Non sculement l’expression des tetes esL 
tres noble, mais la composition est excel lento. 
Le bas-relief de la Mort de la Vierge, eelui du 
Gouronnement, a No.tre-Dame de Paris, sontdes 
scenes admirablement entendues comme effet 
dramatic] ue et comme age 11 cement de lignes... Les 
bas-reliefs de la Vierge a la porte occi den tale 
peuvent rivaliser avec 'es plus belles oeuvres de 
i’antiquite. » 

« Si la severite du climat et des moeurs voi- 
lait la nature vivante aux artistes, du moins elle 
leur apparaissait sous des draperies dont rien 
depuis lors n’a atteint la noble simplicity. Le 
costume de la haute classe du temps de saint 
Louis est tin des plus beaux de noire histoire. 
Les habits elaient favorables a la statuaire... 
Mais les artistes ne reproduisaient guere les 

R 

habits de leur temps. IIs drapaient lenrs figures 
suivant leur gout, leur fanlaisie, et jamais on ne 
sut mieux, sinon dans la belle antiquite grec- 


1 Dictionnaire d'archil. t t. VIII. 
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que, donneraux draperies le mouvement, la vie, 
I'aisance. Et meine quand ils reproduisaient les 
vdtements portes de leurs temps, avec quel art 
ils savaient les arranger, leurdonner lanoblesse, 
le style, sans s’ecarter de la verite », 

« L artiste, dit H. Ilavard 1 eon temple la nature, 
Finterprete avec respect. Son la ire est devenu 
large, simple, sobre coniine aux grandes epo- 
ques. Les personnages sont encore naif’s, mais 
cl i arm ants, gracieux, et nous parlent au coeur 
par leur naivete. Le corps est revenu aux belles 
proportions de la statuaire grecque... Ges ou- 
vrages sont remarquables non settlement par la 
purete des traits et la verite des formes, mais 


encore parl'expression du visage, laconvenance 
des attitudes, la noblesse des poses et le senti¬ 
ment profond qui se degage de tout leur etre. » 
Mais rest surtout dans l’expression humaine 
que 1 art ehretien concentre ses efforts et montre 
sa superiorite. Travaillant pour une societe oil 
regnait la foi et la piete, oil le surnaturel eela- 
taitdetoute part, impregnes eux-mfimes d'esprit 
ehretien, ies artistes du temps de saint Louis ne 
se contentaient pas de reproduire par deslignes 
et des couleurs les formes de la matiere, la 
beaute plastiquedu corps luimain. A des regards 


1 I'art a tracers les mtettrs. 
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purifies, tra ns formes par la foi, il fallait d'autres 
spectacles. II fallait les transporter bien au-des- 
slis des realites terrestres ; leur faire entrevoir le 
ciel, un rayon de linfinie beaute dans des visages 
de saints, des physionomies cFretiennes d'une 
expression etrangere a la terre. 

Cette expression de la beaute celeste, nous la 
trouvons surtout dans les statues de Notre-Sei- 
gneuret de la sainte Vierge, et aussi dans celles 
qui ornent les tombeaux. Rien de lugubre dans 
ces tombeaux. be moyen age aimait a entourer 
la mort des images gracieuses de la vie : les 
feuilles et !es (leurs y symbol isaient la renais¬ 
sance et l’immortalite. La mort n’etait pas repre¬ 
sen lee comme la cessation de la vie, ni me me 
comme un sommeil. cc C’etait plutot la transla¬ 
tion dans une autre sphere, dans un autre mode 
d’existence. C'est, sous Fenveloppe du corps qui 
se dissout, mais pour renaitre, la vision interne 
dun monde nouveau, de realites j usque- 1 a voi- 
lees. Cesyeux fermescontemplent quelque chose 
interieurement (Lamennais). 

Pour mettre leurs statues en harmonic avec les 
vitraux et les peintures des voutes, les artistes du 
xin c siecle teurappliquaient For et les couleurs, 
mais avec discretion et intelligence, de maniere a 
leur donner plus de valeur et de relief, sans rien 
leur enlever de leur trravite monumentale. 
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LES VITRAUX ET l’aRT DECORATIF 

Avecl’architecture gothique la peinlure murale 
ne trouva presque plus de place dans les eglises. 
Elle disparut a mesure quo dans les murs lcs 
pleins diminuaient et les vides augmentaient jus- 
qu’aux limites extremes du possible. 

En depit de not*e ciel gris et voile, les artistes 
du moyen age ont trouve le rnoyen d'eclairer 
l 1 interieur de nos eglises de la plus belle lumiere. 
Les hautes baies des inurs evides Ini ouvrirent 
un large passage. « Cette proionde poesie de la 
lumiere quo nos elimats ne connaissent pas, 
eclat des verdures eternelles, splendeur des 
montairnes lointaines el de la mer, tout eet 

o 7 

enchantement donl rove l’horame du Nord, nos 
artistes la mirent dans leurs vitraux. >ans la 
Sainte-Chapelie, saint Louis retrouvait la lumiere 

t 

de la Mediterranee, de l'Egypteetde la Syrie 1 , » 
« Le soleii en traversant les vitraux, jctte sur 
les dalles Londoyante richesse des lapis dl Vrient. 
La-haul resplendit un immense ecrin de dia- 
mants, de saphirs, de rubis, d’emeraudes. « 

1 A. Michel. Hist, de l’art, t. II. 
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Construite pom* renfermer les precieuses 
reliques, la Sainte-Chapelle, avee ses elegantes 
cofonnes qtii encadrent les vitraux aux mille 
couleurs, ses arcades et ses colonnettes peintes, 
ses chapiteaux dores, ses medallions en verre 
emailie, n est elle-meme qu’une grande chftsse 
d une richesse et d une beaute incomparable ! 

G’esl bien surtout a la Sainte-Chapelle qu’on 
pent appliquer le mot si juste de F. de Lasteyrie 
que « I'architecture des temples n’etaitplus que 
la monture de la vitrerie 

L'epoque de saint Louis fut la belle epoque de 
la peinture sur verre. « Personne n’a surpass© 
les peintres verriers du xm c siecle dans Part de 
la decoration. C est une merveilleuse entente du 
choix ties sujets, de Pornementation et du con¬ 
trast© des couleurs 1 . » Vues de pres, les cou¬ 
leurs aux tons tranches auraient paru dures ; 
mais,a la hauteur ouelles etaicntelles n’ofFraient 
que des teintes fondues dans le plus harmonieux 
ensemble, et s’accordant parfaitement avec la 
decoration interieure de PegJise. La lurniere 
discrete et voilee qui tombait des vitraux etait 
eminemment favorable a la meditation et au 
reeueillement, 

Ghacun des vitraux etait comme uri livre, 


1 F. fir Laslcyric. /list, de la peinture sur verre, t. I. 
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dont les medaillons etaienL Les chapitres, oil 
les fideles pouvaient lire les p eases legendes 
des saints. 

Sous le regne de saint Louis, les maitres ver- 
riers de Paris firent preuve d une activite eton- 
nante. En 1248, la Sain te-Cha pel le fut ornee de 
ses quinze verrieres, les plus grandes qu’on eut 
encore vues. Aux deux nouveaux transepts de 
Notre-Dame on plaga les rosaces, qui ont i 3 m , 5 o 
de diametre. Les nombreuses eglises de Paris 
recurentalors ees innombrables verrieres, dont 

a 1 

on voyait encore des restes au xvni e siecle. 

Au xm e siecle, dans les vitraux on no voit plus 
les draperies collant au corps, mais les robes 
flottantes et les larges man teaux oil le corps est 
ii 1 'aise. Les plis simples et sobres n 1 ont presque 
plus rien de conventionnel. Le geste devient 
plus vrai : la figure humaine est inieux dessi- 
nee l . 

Oans les eglises gothiques, la peinture morale 
fut prolondement modifiee. II fallut exalter les 
tons des couleurs jusqu’au ton des vitraux. Alors 
apparurent les bleus d’azur, les vermilions, les 
pourpres, et les ors... A la Sainte-Chapelle, le 
rouge et le bleu, releves de touches d or, riva- 
lisent avec les couleurs translucides des vitraux. 


1 A. Michel, Hist, de l art, t. II 




UNE SCENE DE PREDICATION ET LE GRAND PONT 

Avecles metiers qui s'y eser^aient, d’apr&s une miniature 

du commencement du mv siicle. 


t>il>!ii»|I m''<| 1 m' \ft(iiiiial.-. 









































Les nervures en or pur el les voiites d un bleu 
d’azur que ies etoiles rendent plus lumineux, 
completent rharmonie de Pensemble 

La sculpture dornement ajoutait une nouvelle 
richesse a la decoration interieure des eglises. 
« L’ornementation flora le de Notre-Dame de 
Paris, (lit E. Lambin, apparait corame le type de 
Part sculptural de cette region. Tout est simple, 
grand, magistral dans la conception et dans 
Pexecution. * I’est la realisation du beau dans 
Pornementation monumentale. » 

Cette ornementation s’harmonise si bien avec 
la structure des edifices qu’elle parait en etre la 
vegetation naturelle. 

A cote des Hears et des planles de lours jar- 
dins et de leurs prairies les Parisiens pouvaient 
contempler une serie de beaux bas-reliefs repre- 
sentant le oercle des travaux aericoles de Pan- 

o 

nee, sorte de grands calendriers, qui sont comine 
les Georgiques de la vieille France, et dont il ne 
resteque quelques debris 2 . 

La cathedrale est une veritable encyclopedic, 
o 11 le fidele trouve representees toutes les beautes 
de la religion et de la nature, et oil il pent s’ins- 
truire des verites dogmaliques et morales qu it 
doit connaitre. 

1 A, Michel. Hist, de l’art, t, II. 

■ Flore des grandes cathedrales. 
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Tels etaient les monuments que les architectes 
du xiT etdu xiiTsiecle avaientsu creer pour ser- 
virde demeure a Dieuet a son peuple. Ils etaient 
admirablement appropri6s a leur sublime desti¬ 
nation, De vastes espaces, des nefs larges et 
profondes s'ouvraient devantla Toule chreuenne. 

Au-dessus de leur t6te, a une hauteur prodi- 

■ 

gieuse, les voutes de res nefs etaient suspendues 
par un merveilleux systeme d’equilibre. Des 
faisceaux de colonnes jaillissaient du solvers ces 
voutes et allaient se perdre dans la lumiere des 
hauts vitraux. La priere montait avec elies, jail- 
lissantdes eoeurs exaltes par tant de grandeurs et 
• le splendeurs. Onoubliait la terre et scs miseres 
en face deees spectacles qui donnaient unavant- 
gout du ciel, 

Notre-Dame et la Sainte-*'hapelle etaient les 
principaux, mais non pas les seuls chefs-d'oeu¬ 
vre que l’archilecture religieusc offrait aux 
Parisiens. Sans parler des nombreuses eglises 
paroissiales, les grandes abbayes dressaienf au- 
tourde la ville leursmajestueuses constructions. 

Aux xi c , xn e etxm e siecles rarchitecturemonas- 
tique eleva des monuments dontle merite artis- 
tique a etc reconnu par les meilleurs critiques. 
« Les Benedictins, dit ViolIet-le-Duc, habituaient 
les yeux aux belles et bonnes choses. Leurs 
constructions etaient durables, l)ien appropriees 
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an besoin ot gracieuses dependant; et, ioin de 
leur donner un aspect repoussant, on de les 
surcharge!* d’ornements et de decorations men- 
teuses, ils aisaient en sorte que lenrs ecoles, 
ieurs convents, lenrs eglises laissassent des sou- 
venirs dart qui devaient fructifier dans 1’esprit 
des populations... Les Ounistes avaient forme 
une ecole d’artistes et d’artisans Ires avances 
dans l etude de ia construction et des combinai- 


sons architectoniques, ies sculpteurs habiles 
dont les oeuvres sonl enipreintes d'un style 
remarquable. C’est quelque chose de grand, 
deleve, de vrai, qui frappe vivement 1'imagina¬ 
tion. 


C’esl ce que nous pouvons constater encore 
en visitant au Conservatoire des Arts et Metiers 
l ancien refectoire du convent de Saint-Martin- 
des-Chainps <{iie le prieur de Cluny avail fait 
construire a Paris au xmsiecle. 


Les Parisiens pouvaient admirer egalement des 
chefs-d’ceuvre de rarchitecture iuonastique dans 
les grandes abbayes de Saint-Germain-des-Pres, 


et de Sainte-Genevieve, et dans les cloitres de 

m 

Maubuisson et de Royaumont que saint Louis 
avait fail b&tir. 



Male. Op. cit. 
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V 

l’architecture civile 

B&ti par saint Louis et acheve par Philippe-le- 
Bel, le Palais etait Ie plus beau monument civil 
tie Paris, qui n’avait encore pour hotel tie ville 
que la modes te Mats on de la Marckandise et le 
Par loir a ax bourgeois . Jean de Jeandun nous 
parle de « ee plendide palais, temoignage stiperbe 
de la magnificence royale, dont l’enceinte etait 
assez vaste pour contcnir un peuple innom- 
brable ». 

La grandsalle, qu'on attribue a Philippe-le- 
Bel, passait pour la plus vaste du royaume. Elle 
etait partagee en deux galeries par des piliers 
centraux, sur chacun desquels etait placee la 
statue d un roi de France seulptee en bois L 

Sur tous les points de la ville, l’architecture 

civile avait construit des hotels et des maisons 

* * 

particulieres qui prouvaient que tout 1’art n'etait 
pas concentre dans fes eglises. « Que de grands 
et beaux hotels! s’ecrie Jean de Jeandun. Les 
uns sont ceux des rois, des comtes, des dues, 
des chevaliers et des autres barons ; les autres 


1 A. dr Cliawpoanx. Les monuments de Paris, p. 4 5 - 
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apparliennent aux prelats; tous sonl nombreux, 
grands, bion hatis, beaux et splendides, a tel 
point qu a eux seals et separes des autres mai- 
sons, ils pourraient constituer une merveilleuse 
cite. » 

Si, au temps de saint Louis, ces beaux hotels 
n'etaient pas aussi multiplies qu’au xiv e siecle, 
ou vivait Jean de Jeandun, ils etaient deja bien 
nombreux, et les demeures des grands, comrne 
celles des riches bourgeois, ornaient les rues de 
leurs facades embellies par l’art. 

Ces facades donnaient aces rues une variete, 

4 ■ 7 

un pittoresque que nos villes modernes ne eon- 
naissent plus. Au lieu de la longue perspective 
de hautes Mtisses qui semblent coulees dans 
le meine moule, d’une orneinentation presque 
toujours identique a elle-m&me, on avail sous les 
yeux une serie de maisons offrant chacune une 
physionomie particuliere, ou le gout du pro- 
prietaire et le talent de Fartiste avaient marque 
son empreinte originate. 

« Chaque corps de logis, chaque pavilion, 
chaque escalier possedait son combie particulier 
soit en pyramide, soit en appentis, soit a deux 
pentes avec pignons. » 

Au pittoresque des comb les sajoutait celui des 

facades : encorbellements fournissant matiere a 

* 

une riclie orneinentation sculpturaie, jolies ton- 
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re 11 es suspendues sur les carrefours a 1’angle 
des maisons, pieces de charpente apparentes, 
sculptees ou peintes de couleurs tranchantes, 
enseignesde toutes formes et de toutes couleurs. 

Parlant de l’architecture gotliique, qui attei- 
gnit an xtti° siecle son plus haul point de per¬ 
fection, Yiollet-le-Duc dit: « C’est Feternel hon- 
neur du moyen age francais d’avoir donne 
naissance a un art nouveau, puissant etgracieux, 
elegant et robuste, non importe du dehors, mais 
jaillissant du sol, manifestation de la race, 
expression de son ideal, resultat de ses qualites, 
satisfaction de ses besoins. II puise dans son 
propre lends, trouve dans son imagination un 
ensemble de principes dont il suit I’application J . 
Les dispositions, la construction, la decoration, 
la statique inauguree par lui different complete- 
ment de ce qui s’etait produit jusque-Ia. » 


VI 

L E M O BILIE R 


D’apres Jean de Jeandun, dans les Loan ages 
de Paris, « les artisans manuels se pressent dans 


1 Le genie createur <lans Fart, qui fail la gloire clu moyen 
age, manque a notre siecle. Nos meilleurs critiques le recoil- 
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un voisinage si rapproche, et a tel nombre, que, 
en parcourant toutes les rues, on ne peut trouver 
deux maisons contigues qui n'en soient plus ou 
mo ins peuplees. On trouve des imagiers tres 
liabiles, soit en sculpture, soil en peinture, soit 
en relief- La vous verrez d’ingenieux construc- 
teurs d’instruments de guerre, et meme de tons 
les objels necessaires aux cavaliers : selles, 
freins, epees et boucliers, lances et javelots, 
cuirasses, bonnets de for el casques... En outre, 
d’excellents eiseleurs de vases de metal d or, 
d'argent, de cuivre, se trouvent sur le Grand 
Pont et en beaucoup d’autres ondroits, et font 


naissent. « L’architeclure, dit L. Yilet 1 , est un art qui repro- 
duit trop tidelement l’etat des moeurs et de la societe, pour quc 
de noire epoque ed’acee et sans reliei il puisse sorlir 1111c 
empreinte nettement caraeterisee. Ce privilege n appartienl 
qu’aux siecles oil lout 1111 people semble soumis a une memc 
croyance, anime dune me me pen see, agite par une meme 
passion. C ost alors qiu’on voit soperer les grandes revolu¬ 
tions dans l art de balir. Mais Ie doute, le scepticisme, Tindif¬ 
ference nc peuvent rien engendrer. » 

« Ce vteux et riche sang gaulois, dit Violiet-le-Duc, qui 
avait pu vers le .un ' 1 sieclc... couvrir le sol d’edibces de toule 
nature, originaux, logiques, francs, sans alliage, veritable 
enveloppe d’une nation pleine de qualites brillantes, re sang 
limpide ct pur s’est coagule de nouveau.., une imitation pale 
d’un art mort s’est substitute a loriginalite native de notre 
pays... Nos monuments paraissent des corps depourvus d Ames, 
restes d’une civilisation elfacee, lan gage incomprehensible 
memc pour ceux qui 1 ’emploient 2 . » 

1 Hist, tie I'art, serie. 

2 Entretien sur I’archi lecture. 
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retentir les marteaux sur les enclumes en for¬ 
mant comme une cadence harmonieuse. II y a 
encore les parchemineurs, les ecrivains, les 
enlumineurs et les relieurs, qui travaillent avee 
ardeur a decorer les oeuvres de la science dont 
ils sont les serviteurs. » 

Les eloges de Jean de Jeandun n'ont rien 
d’exagere. Les oeuvres d’orfevrerie, de menui- 
serie et de ferronnerie que le moyen age nous a 
laissees nous donnent une haute idee des arti¬ 
sans de cette epoque, qui etaient souvent de 
veritables artistes. Ceux de Paris se faisaient 

fi- 

remarquer entre tons. Les objets de fabrique 
parisienne, ex opere parisiensi, avaient un prix 
special. 

« Lindustrie du moyen 3ge, dit < Fagniez, 
etait superieure a lindustrie conteinporaine par 
le serieux, par la sincerite, par la perfection du 
travail. Ne fabriquant guere que pour la consoin- 
mation locale, n'etant pas obligee de faire vile, 
en gros et a bon marche, elle etait exempte du 
charlatanisme et de la necessity de sacriiier la 
realite a Papparence. Elle n’employait guere que 
la main de Phomme, et ses produits echappaient 
a Puniformite banale que presentent ceux de 
l industrie moderne \ » Le travail intelligent et 


1 G. b'ngniez. L'Industrie au XlII e siecle. 
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personnel de Fonvrier n etait pas encore re 111- 
place par la machine, et les objets portant Fem- 
preinte de son adresse et de son talent avaient 
un charme et un prix particular, 

Une grande unite se faisait remarquer dans 
Fensemble des arts decoratifs. Les formes de 
larchitecture ogivale se retrouvaient partout; 
dans Lorlevrerie en particular, qui se fit frele, 
delicate, elancee. Forets de colonnettes, pignons 
aigus, tourelles, balustrades, fleches, creneaux, 
paraissaient dans le mobilier profane comme 
dans le mobilier religieux. 

Le bon gout regnait dans la decoration et 

l’ameublement. 

Dans notre siecle degalite menteuse, tout le 
monde vise an luxe, et comme peu sont assez 
riches pour payer le vrai luxe, les iabricants 
s’efforcent de le contrefaire. Le moyen Age ne 
connaissait pas cette triste contrefacon. L’orga- 
nisation des maitrises ne permettait pas Favilis- 
sement de la main-d’oeuvre. « Les objets les 
plus ordinaires reproduisaient des types char- 
man ts qui, loin de fausser le gout du public, 
ne lui montraient que des formes d art par- 
faites. L’art n'etait pas relegue dans les aca¬ 
demies ; il vivait dans la cite, circulait dans 
les ateliers des corporations appartenant a tons 
et procurant a tons des satisfactions elevens. » 
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(Viollet-Ie-Duc, Dictionnaire da mobilier, t. I.) 
Le mobilier et le costume s’harmonisaient tres 


bien avec la riche decoration des ap partem eats. 
L’ampleur majestueuse des vctements, avec 
leurs lignes simples et naturelles, leurs vives 
couleurs, leur variete d'apres les classes de la 
societe, offrait an contraste complet avec notre 
costume masculin, si pen artistique, si mono¬ 
tone, si sombre. 

Les vives couleurs. nous les Lrouvons surtout 


dans i.es chefs-d'oeuvre des imagiers , des minia- 
turistes. « Qued'elegance, d invention, de gr&ce, 
de fini dans les bordures des manuscrits ! On y 
voit des soarabees qui etincellent, des Iimaeons 
<[ui rampent, des lezards qui fuientsous l’herbe... 


Des insec les sans nombre fourmillent et se 
c a client parmi les fleurs et la frond a is on qui fes- 
tonnent l’eeriture sacree et profane. La nature 
entiere est appelee a broder un cadre aux idees 
de Lhomme ou a ses songes *. » 

Jusqu’au milieu du regne de saint Louis, c'est 
la periode hieratique de renluminure. Sur le 
velin des Missels, des Evangeliaires* des Livres 


d'Heures, les moines dessinent de merveil- 
Leuses lettrines, peignenL en or, en argent, en 
vermilion, des portraits, des scenes pie uses, 


1 Ch. Blanc. / list, den peintres, Introduction. 



■ 


l’art \ny 

heureux de travailler ainsi a la gloire de Dieu 
et de ses saints. 

■ 

Un contemporain de saint Louis, Etienne de 
Bourbon, nous raconte qu’un de ces pieux artistes 
avait pris I’habitude, toutes les fois qu’il avait a 
transcrire le nom de la sainte Vierge, de le 
peindre elegamment en trois couieurs dilFe- 
rentes, en or, en vermilion et en jaune sa 'ran, 
et toutes les foisqu’il le rencontrait ecrit quelque 
pari, il le baisait avee devotion. Un jour qu'il 
etait tombe gravement inalade, un de ses freres 
vit en songe la sainte Yierge descendre du eiel 
vers lui. Elle s’approcha de son lit el lui dit : 
« Ne crains rien, mon (ils, tu vas te rejouir 
bientot avec les habitants du eiel. Parce que tu 
as pris le soin d’honorer mon nom dans tes 
livres, le tien a son tour vient d'etre ecrit stir le 
livre de vie. Tu vivras avec moi dans le pa- 
rad is \ )> 

Au xm° siecle, l'enlumimire so secularisa 
comme les autres arts. Des corporations de cal- 
ligraphes et de miniaturistes se forme rent et 
devinrent tres florissantes. La France ne con- 
naissait pas de rivale dans cet art, et Paris 

i 

surtout jouissait d une renommee que Dante 
lui-merne a constatee dans ses vers. 

_ 

1 Anecdotes kistoriques tirees d'Et , de Bourbon , p. iiq. 
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VII 

MTSIQUE 

Au xiii 0 siecle, la musique etait en retard sur 
les arts plastiques et deeoralifs. File etaitcepen- 
dant assez avancee pour procurer a nos peres 
de vives jouissances. 

Pendant quils pronienaient leurs yeux emer* 
veilles sur les tresors artistiques de leurs egliscs, 
ils avaient l'oreille charmee et lAme profond6- 
rnent remuee par la voix puissante de Forgue, 
par les melodies graves et solennelles du pleiu 
chant, au service de la liturgie sacree. Quels 
accents du ciel, quelle merveilleuse alliance de 
ia theologie et de la poesie dans les proses litur- 
giques, dans les hymnes d’Adam de Saint-Victor, 
de saint Thomas d Aquin, dans le Dies irse , Je 
Stabatl « Aucun siecle, dit I). Gueranger, n'a 
sur passe le Ire izi erne dans Part de rend re les 
passions de la liturgie aveo les ressources en 
apparence si bornees du chant ecclesiastique. » 

Execute par des homines bien pcnetres du 
sens des paroles sacrees et des sentiments 
qu’elles exprimaient, cc chant ne donnait-il pas 
des ailes a la priere, et ne faisait-il pas parlager 
a tons les joies de la Nativite, les douleurs de la 
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Passion, les triomples de la Resurrection, etc. ? 
La piete de saint Louis no negligeait pas ce 
secours, et il aimait a en faire profiter sa cour, 
non seuiement dans la Sainte-Ghapelle de Paris, 
mais encore sous la tente, dans ses expeditions. 
Guillaume de Nangis nous dit que, pendant sa 
premiere croisade, dans son pelerinage a Na¬ 
zareth, « il lit chanter la mosse et solennelle- 
ment vepres et matines, a chant et a dechant, a 
orgue et a trebes. » 

Grftce a la notation de (iui d’Arezzo, substi¬ 
tute aux neumes, la musique avail fait die grands 
progres an xm c siecle, Avec le dechant {discan- 
tus ), Pharmonie a commence. Elle est incorrecte 
encore, mais dans ces sons simultanes, on trouve 
les elements de Tart qui sera le contrepoint, et 
les principes de la musique rythmee des mo* 
denies. 

Les musiciens connaissaient deja les artifices 
de notre art du chant (vocalises, trilles, etc.j, 
qu'on appelail florificationes vocis. Dans la me- 
lodie, on pouvait deja reconnaitre le tour facile, 
juste, spirituel, qui nous est particulier. Ils 
colloraient leurs melodies par les timbres varies 
des instruments h 

Le gout de la musique etait deja tres repandu. 


1 H. Lavoix. La musique francmse. 
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Ge n’dtait pas seulement dans les egiises et 
dans les representations dramatiques que I on 
entendait des chants et des instruments. II y 
avait des concerts dans les maisons particu- 
lieres, dans les chateaux surtout, qui attiraient 
les menestrels. II y avait meme des pays de 
musique, organises par les trouveres, et qui 
correspondaient a nos concours. 

« Les chansons mondaines conservaient les 
Lons mineurs et les rythmes lents des morceaux 
d’eglise, absolument comine la danse du temps 
garde l a lure grave et posee des ceremonies 
religieuses. Lear melodic nous parait triste, a 
nous qui avons introduit a petulance dans la 
musique, et eependant elle rejouissait les audi- 

i 

teurs tout aussi vivement, plus vivement peut- 
etre que ne le font nos airs mouvementes et 
rapides \ » 

La musique instrumentale coinprenait un grand 
nombre d’instruments, Iierites des Romains, 
apportes d'Orient par les Groises, ou empruntes 
aux Arabes d’Espagne. Les miniatures, les sculp¬ 
tures et les textes du temps nous en donnent 
une connaissance assez exacte. Les statuaires 
et les peintres les represented souvent, dans 
les mains des anges ou des saints. ( lorame instru- 


1 Lecoy de ia Marche. Le XIII 0 siecle artislique, p. 4 ° 4 - 
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merits a cordes > nous y voyons la gigue , la rote , 
la guilerne , la harpe , le psalterion, qui servait a 
accompagner les psaitmes, Le plus noble etait la 
viele. Les seigneurs avaient toujours aupres 
deux des vieleurs pour les faire danser, pour les 
accompagner dans les promenades etles fetes. 

Au xiii c sieclc, les trouveres se plaignent du 
gout exagere du public pour les jongleurs, qui 
abandonnaient les instruments plus nobles et 
I'cmpJacaient la chanson par le tambourinage. 

Instrument de guerre et de plaisir, le tambour 
etait porte sous le bras par les musiciens, qui 
lrappaient sur la peau sonore, avec un baton 
garni d une bon e, II y avait des tambours 
doubles on timbales. 

Sur la facade de la Maison des Musiciens. de 

i 

Heims, nous voyons represente un menestrel 

* 

jouant de la flute et s accompagnant dhin tam- 

bourin, maintenu sur Lepaule gauche au moyen 

dune courroie, et qu’il fait resonner avec la 
t£te. 

One autre statue represente un corn emu seur, 
a vec sa cornemuse ou chevrette. Le bourdon ne 
s y trouve pas encore. 

Outre la flute et la cornemuse, com me instru¬ 
ments a vent, on avait la busine f le cor , Yolifani , 
trornpe des nobles et seigneurs, fnite d une dent 
d elephant et richement seulptee. 


i 
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L orgue a main, compose d un coffre sur lequel 
sont plantes les tuyaux, d un clavier et d’un 
soulilet, etait fort prise dans la vie civile, tandis 
que les grandcs orgues pneumatiques etaient 
reservees pour les eglises *, 


VIII 


LA P O E S I E 


Le siecle de la scholastique fut aussi celui de 
la poesie. On ne compte pas moins de deux cents 
poetes dans le nord de la France, au xm* siecle. 
Le midi etait encore plus riche. Mais on n'y 
trouve guere de chefs-d'oeuvre. L’epoque n'elail 
pas favorable aux chefs-d’oeuvre litteraires. L’en- 
seignement n’y preparait guere. Negligeant les 
modeles de l’antiquite classique, n’ayant pour 
guide que de vagues instincts dans leurs 
oeuvres improvisees, les poetes de cette epoque 
de vaient tomber et sont tombes, en effet, on 
general, nans bien des defauts. (1 ne faut pas 
leur demander les habiletes de composition des 
Literatures savantes, Part de preparer un effet, 
les gradations, les lines nuances, les analyses 
subtiles d une psychologie railinee. Ils s’adres- 


1 ViolIet-le-Duc. Dictionnaire da mobilier , t. II. 
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saient a im public pen preoccupe des cpiestions 
de forme, dont la culture litteraire etait encore 
dans l’enfance, qui ne demandait qu J a etre amuse 
ou emu par la vive et sincere expression de ses 
croyances, de ses passions, de ses sentiments. 

C'elait, pour la France, la periode de la jeu- 
nesse, de Fimagination, de I’enthousiasme, de 
la foi vive, de la chevalerie, L’ame naive, 


croyante, generalise de nos peres, etait toujours 
prete a vibrer aux accents des poeles. 

Au xiii' siecle, line nouvelle chevalerie avait 


succede a la rude chevalerie des siecles prece¬ 
dents, et on avait vli se former line haute societe, 
polie, courtoise, amie du luxe, des fetes, de la 
galanterie. A cette societe, il fallait une poesie 
qui lui ressemblat, en harmonic avec ses gouts, 
la douceur de ses mceurs, l’elegance de sa vie. 
De la, les romans de la Table-Ronde et des 
teuvres lyriques oil la recherche de la grace et 
les formes courtoises se sont substituees a la 
rude et forte inspiration de la poesie primitive. 

Dans la poesie legere on trouve des pieces qui 
pourraient etre eitees comme des modeles du 
genre, celles de Thibaut de Champagne, par 
example, qui « malgre la vetuste du langage, 
soul deja d un franeais acheve par la nettefe du 
our et la delicatesse elegante du sentiment ». 
Quelquefois meme on trouve beaucoup d art el 



184 PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 

de gout dans les cornbinaisons de la versifica¬ 
tion, le croisement des rimes, le melange et Tas- 
sortiment des differentes mesures de vers \ 

La critique litteraire doit signaler les imper¬ 
fections et les defauts de style el de composition 
qui, dans les oeuvres poeliques de ce temps, 
blessent noire delicatesse et notre gout. Mais ne 
doit-elle pas se montrer indulgente pour les 
auteurs ? Tout ce qui commence est imparfait. 
La litterature etait encore dans l’enlance. Si, de 
la jeunesse et de l’enfance elle avail Tinexpe- 
rience, la gaucherie, les ignorances, le manque 
de culture, n’en avait-elle pas aussi la naivete, 
la sincerity, la spontarieite, les libres et Tranches 
allures, que ne connaissent pas les Literatures 
vieillies et raflinees ? 

« En sortant des harmonies savantes de nos 
grandes oeuvres litteraires, il nous semble en¬ 
tendre le begaiement de l’enfance. Mais, sur- 
montons cette premiere impression, et nous 
reconnaitrons que oet enfant, robuste et sain, 
plein de vigueur, de bonte, de courage, parle 
aussi la grande langue lrancaise. Elle aura plus 
tard des accents plus souples, plus nuances, 
plus delicats, et n’en aura jamais de plus plcins 
et de plus justes d » 

1 Aubertiii. Hist, de la litter, da moycn age, t. I, p. an. 

1 Gaston Paris. La poesie ait rnoyen age. 



Les principaux poetes de cette epoque, parmi 
lesquels on comptait un certain nombre de sei¬ 
gneurs, se rattachent a deux groupes : celui du 
Nord , qui avail pour centre Arras, avec Adam de 
la Halle, dont la poesie courtoise est d’un art si 
rafHne, et Jean Bodel, qui aceompagna saint 
Louis a sa premiere croisade : celui de Cham¬ 
pagne, illustre par son comte Thibaut IV, Colin 
Muset, le menestrel vagabond, et peut-etre par 
Rulebeuf, dont le lieu de naissance est incertain, 
le poete le plus remarquable de son temps, plein 
de verve, d'entrain et d esprit, precurseur de 
Villon et de Marot. II vecut a Paris en vrai bo- 
heme « compagnon a Job », chantant sa pauvrete, 
ses malheurs domestiques, se plaignant d'etre 
abandonne de ses amis 

('e sent amis que vent emporte, 

Et il ventait devant sa porte. 

Rien de plus varie que ses poesies par leur 
metre et leurs sujets : dits, disputes , ha la Hies, 
pieces lyriques, allegoriques, dramatiques, sati- 
fiques* Ces dernieres dominent, et ne durenl 
pas le recommander a saint Louis, a qui il s'adres- 
sait dans sa detresse : 

» 

Pour Dien vous prie, franc roi de France 
Que me donniez quelque chevance. 
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Vous ferez grande charite... 

Sire, je vous fais a savoir, 

Je n’ai de quoi du pain avoir. 

A Paris suis entre tous biens, 

N’est aueun deux qui soil a moi. 


Avec les oeuvres poetiques de Hutebeuf, pour 
charmer Leurs loisirs, les bourgeois parisiens 
avaient : ie Roman de la Rose de Guillaume de 
Lorris, poeme allegorique dans le gout du temps, 
le poeme du lie nurd , si populaire au moyen Age, 
oil les hommes sout inis en scene sous le nom 


d’animaux ; des Casloiements , sorles de manuels 
moraux en vers, le Castatement des Dames , de 
Itoberlde Biois entre autres, les Fables de Marie 
de France, etc. 


La premiere par lie du Roman de la Rose, conri- 
posee au xiir siecle, par Guillaume de Lorris, 
est une sorte d’epopee psychologique, oil I’au- 
teur chante l’amour eourtois, Pamour platonique 
et chevaleresque, sous des formes allegoriques, 
dans Le gout de Pepoque. Adresse a la societe 
aristocratique, ce poeme est ecrit avec grace, 
elegance et sobriete, el renferme des pages 
citees parmi les plus belles de noire ancienne 
poesie. Au point de vue de la morale, sans etre 


irreprochable, il esl loin de meriter les memes 


re]) roe lies quo la seconde partie, composee par 


Jean de Meung, au siecle suivant. 
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Marie de France, ainsi nominee parce quelle 
etait Francaise et ecrivait en Angleterre [sous 
lenri III), a laisse des lais et un recueil de 
fables imitees dEsope. On y trouve de la gr&ce 
et de Ja naivete, et elles eiaient goutees au moyen 
age. Aujourd’hui, celles de La Fontaine les ont 
fait oublier. 

En dehors des fables, qui se proposaient un 
but moral, il y avait les Coates d'animaux , qui 
n avaient pour but que d’amuser et de faire rire. 

Le plus celebre et le plus populaire fut le 
Homan du Renard, collection de recits d'origine 
el d’epoques diverses, commences au xn <! siecle 
et qui s'enrichit de branches nouvelles dans les 
siecles suivants. 

( Test une sorte A'epopee animate dont les heros 
principaux son! le goupil (nom du renard au 
moyen Age) el le loup, designes par les noms 
propres de Renard el d lsengrin. L’espril sati- 
rique des bourgeois s’y donna carrier© centre 
les grands. C est Ie triomphe de I’habilete, de la 
ruse, de la fourberie du faible, re presente par 
le Renard, sur le fort, represents par le loup et 
lours. 

« Les meilleures branches de Renard se dis- 
tinguent par de fort agreables qualites ; le style 
en est naturel ct aise, les peintures sont lines et 
vraies : e’est une parodie aiinable de la societe 
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humaine et de lepopee serieuse. Mais tout ne 
tarde pas a se gaLer et a s’alourdir : la grossierete 
despires tableaux s’introduit dans lesrecits, oil 
bien ils servent de vehicule a line satire clpre et 
excessive. Dans les branches les plus anciennes 

on trouve, dans la facon dont les animaux sont 

* * 

mis en scene, la fraicheur et la malice enfantines 

p 

de robservation populaire encore proche de la 
nature : dans les suivantes, Fassimilation de la 
pretendue societe aniniale a la societe feodale 
est discrete et amene la gaiete; mais plus tard, 
le deguisement des homnies sous des noms de 
betcs et d’oiseaux, n’est plus que ridicule, on 
donne lieu aitx incoherences les plus cho- 
quantes» 


1 Gaston Paris. La litter, fr . art moyen age , i r * edit., p. 123. 
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6tat religieux 



G IIAPITRE PREMIER 


PAROISSES. 


C LERG 12 SECULIER 


Dans le Paris de saint Louis, on voyail pen de 
monuments civils, point de the&tres ou autres 
Ueux de reunions mondaines, mais beau coup 
d'eglises. Les paroisses etaient tres multiplies. 
Dans un temps oil a peu pres tons les habitants 
fiec|nentaient Peglise et s’approchaient des sacre- 
ments, des paroisses de soixante ou quatre-vingl 
mille habitants eussentete impossibles. Elies lie 
coinptaienten moyenne que quatre ou cinq mille 
fide] es, 

Dans la Cite, nous ne trouvons pas moins de 
douze paroisses. D’abord Notre-Dame, 1’eglise 

flanquee de plusieurs pelites eglises qui 

j 

Se serraient autour d e le, comme pour s abriter 
s o1 1 s ses ailes : Saint-Jean-le-UomL qui lui ser- 
v aitde baptistere, Saint-Ghristophe, Saint-Denis- 

du-Pas. 


LesParisiens avaient vine devotion partieuliere 


a 


le 


nirs saints. 


11 y avail dans la Cite line autre 


^ghse dediee a saint Denis, 
Saint-Denis-Ia-ChaPtre, l’e 


legiise 
glise de 


paroissiale 
Saint-J ^an- 
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dry (eveque do Paris), Sainte-Genevieve-des- 
Ardents, appeleeaussila Petite pour la distinguer 
de la grande abbaye de la rive gauche, Saint- 
Germain-le-Vieux. 

Le Paris de la rive droite etait partage en 
quatorze paroisses : Saint-t iermain-rAuxerrois, 
d ou dependait le Louvre, et dont. les chanoines 
exercaient la haule justice sur un grand nombre 
de rues, Saint-Eustache, Saint-Sauveur, le Saint- 

p 

Sacrement, Sainte-Opportune, Saint-Leu et Saint- 
Gilles, Saint-Josse, Saint-Laurent, Saint-Nicolas- 
des-Champs, Saint-Merry, une des paroisses les 
plus importantes de Paris, Saint-Jaequos-de-Ia- 
B o u cherie, Saint-Gerva is, Saint-Jean-e n-G reve , 
Saint-Paul L 

Sur la rive gauche, nous trouvons sept 
paroisses : Saint-Severin, Saint-Andre-des-Arts, 
Saint-Come et Saint-Damien, Saint-Benoit, Saint- 
Hilaire, Saint-Nicolas-du-Cliardonnet et Sainte- 
Genevieve la Grande. 

En dehors de I'enceintc de Philippe-Auguste, 
so it sur la rive droite, soit sur la rive gauche, 
on comptait encore huit autres paroisses : Saint- 
llonore, Saint-Sulpice, Saint-Medard, Notre- 
Dame-des-Champs, Saint-Hippolyte, Saint-Mar¬ 
cel, Saint-Pierre, Saint-Martin. 


* De Menorval. Hist . de Paris t t. I, 
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CLERGE SECUL1ER 



Le clerge charge d’administer ces paroisses, 
qu’etait-il ? S'il fallalt le juger d'apres les poesies 
satiriques de Fepoque, il aurait ete pen edifiant. 
Dans 1 'Ape Maria de Rutebeuf nous lisons : 


C’est verite que je vous conte, 
Chanoines, clercs ct roiset corales 
Sont trop avares... 

N’ont souci de sauver leurs ames, 
Mais lenr corps baigner et layer 
Et bien nourrir... 

Bref tous clercs, hors les ecoliers 
Veulent avarice embrasser. 


Au temps de saint Louis, line partie du clerge 
pouvait encore donner prise a la critique. Mais, 
si les abus etles desordres des temps precedents 
n’avaient pas entierement dispart!, ils se corri- 
geaient pen a peu, grace au zele re forma teur des 
papes et des conciles, aux predications et aux 
exemples des nouveaux ordres mendiants, aux 
6v6ques de grand merite rjue le roi avail soin 
de choisir. Un certain nombre sortaient des 
rangs de l ordre de saint Francois et de saint 


Dominique, et leur vie exemplaire contrastait 
avec le luxe et ies tnoeurs fcodales qui desho- 
noraient une partie de Fepiscopat. 

Les Parisiens eurent le bonheur d’etre gouvcr- 
ues parde bonsev&ques. SousPhilippe-Auguste, 
ils avaient eu Maurice do Sully, dontun contem- 


i3 
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gneur, 


194 

p ora in dit : « Maurice de Paris, vase d’abon- 
danee, olivier fertile dans la maison du Sei- 

tleurit parmi les a litres eveques des 
Gaules. Sans parler des qualites intimes que 
Dieu seal connait, il brilla en dehors par son 
savoir, sa predication, ses larges aurnones et ses 
bonnes oeuvres. » 

-I 

Sous saint Louis, de 1228 a 1249 s ^8’ e epis- 

copal de Paris fut ocoupe par Guillaume d’Au¬ 
vergne, un des plus remarquables doc tears de 
i'Universite, ami et conseiller du saint roi. A 
f exemple de Maurice de Sully, il se rapprocha de 
Tideal que Jacques de Vitry proposalt aux 
prelats : « Eire I’avocat des pauvres, le tuteur 
des orphelins, le baton des vieiHards, la verge 
des puissants, le vengeur des crimes ; s’entourer 
dc familiers honorabies et de cooperateurs ne 
cberchant pas leur intergt, mais celui de Jesus- 
Christ », 

Les predicateurs de ce temps, avec une 
vigueur lottlc apostolique, attaquaient le mal par- 
lout oil i s le trouvaient, dans les prelats et dans 
le clerge, aussi bien que dans les fideles. Cer¬ 
tains hisloriens out cru pouvoir se servir de ces 
sermons, ainsi que des reglemenLs des conciles 
et des synodes, pour composer leur requisitoire 
contre le clerge dc cette epoque. Mais ils ont 
tort de ne s’appuyer que sur des documents qui 
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no presen tent que le mauvais cote de la societe. 
Los predicateurs torment contre les vices et les 
desordres. alors meine qu its ne sont qu’a Petal 
d exception, et se laisent sur les vertus qui 
s ont pratiquees par le plus grand n0111bre. 
L aprete des critiques de la chaire etait elle- 
nieme une preuve du prix qudn attachait a la 
vertu et des efforts qu on faisalt pour y arriver. 

Par leurs predications et par les exeinples de 
leur vie si pauvre et si edifiante, les fils de saint 
Francois cl de saint Dominique exercerent la 
plus heureuse influence sur le elerge seculier, 
qu une sainte Emulation poussa a imiter leurs 
vertus ; et I on vit memo un grand nombre de 
pretres quitter leurs paroisses pour embrasser 
lour reede. 



G IF A PIT RE II 


LES ORDRES RELIGIEUX 


Joinville nous (lit (jue, « ainsi que l’eerivain qui 
fait son livre, et qui renlumine d or ct d’azur, le 
dit roi en lamina son royaunie de belles abbayes 
qui l y tit, el tie la grande quantite d Hotels- 
Dieu, et de convents dc Prficheurs, de Cordeliers 
et (Pautres ordres religieux... Ainsi le bon roi 
environna de gens de religion la ville de Paris. » 


C’est qiPen effet ces gens de religion par leurs 
prieres attiraient les benedictions du eiel stir le 
roi et sur le royaume. « Quand ancune grande 
besogne venait au saint roi an temps du parle- 
menL il envoyait ses messagers aux convents 
des religieux, eL ieur priait qu'ils suppliassent 
Notre-Seigneur en leurs i liaisons que not re 
Sire lui donnaL de f’aire la chose qui meilleure 
serait, el qui plus tournerait a Phonneur de 
Dieu, et ([lie noire Sire lui donnfit conseil. 

« Ghascun an, il envoyait devotes lettres au 
Ghapitre general qui est fait a (liteaux d an en 
an, es quelles lettres il se recoinmandait au dil 
ehapitreeta leurs oraisons; el ils lui renvoyaient 
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leurs lettres que par tout l’ordre iIs feraient 
dire trois messes He chascun moine en Pan : une 


du Saint-Esprit, I: a Litre de la Croix, et la tierce 
de Notre-Dame, pour lui, 

« Quand le benoit roi dut aller outre-mer, a la 


derniere fois qu it y alia 
religions de Paris. Et 


, il visita les maisons des 

p 

donques es maisons des 


FreresPrecheurs de Paris,etdesFreresMineurs, 
et d’aucuns a litres religieux, il se mit a genoux 
devant les Freres assembles et leur requit luim- 
blement et devotement qu’ils priassent Dieu 
pour lui. Et lors il s'en alia a la maison de Saint- 
Lad re (Lazare) de Paris et s’agenouilla devant 
les nieseaux (lepreux) assembles, et leur requit 
h11mblemente[ devoternent q u i l s pr assent N otre- 
Seigneur pour lui. El ('es ehoses devant dites 
birent faites > presente sa maisnee, chevaliers el 


autres l . » 

En dehors de ces grandes circonstances, saint 
Louis faisait aux maisons religieuses de Paris de 
frequentes visites, dans lesquelles il donnait 
encore plus d’edification qu'il n’en recevait, et 
quele Confesseur de la Heine nous raconte avec 
tant de charmante simplicity : 

« Le benoit roi, qui demeurait en ce temps en 
son manoir d’Anieres, qui est assez pres de 


Confesseur de la reino Marguerite. 
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I’Abbaye de Royaumont, venait souvent a cette 
abbaye ouir la messe et Fa Litre service, et pour 
visiter le lieu. Et comme les moines sortaient, 
selon la coutume de leurOrdre de Citeaux, apres 
heure de tierce, an labour eta porter les pierres 
et le mortier an lieu oil I nn fesait le dit miir, le 
benoit roi prenait la civic re et la porta it chargee 
de pierres, et allait devant, et nn moine portait 
derriere. Et ainsi fit le benoit roi par plusieurs 
fois, an temps devant dit. Et ainsi en ce temps le 
benoil roi faisait porter la civic re par ses freres 
Monseigneur Robert, el Monseigneur Alplionse, 
et Monseigneur Charles, et il yavait avec chacun 
d eux un des moines dessus dits, a porter la 
civiere d une part. Et ce mdme faisait faire le 
saint roi par autres chevaliers tie sa conipagnie. 

« Et pour ce que ses freres vouiaienl quelque- 
Iois purler, et crier, el jouer, le benoit roi lour 
disait : « Lesmoines tiennent main tenant silence, 
« et aussi Ie devons-nous tenir ». Et comme les 
freres dit benoit roi chargeaient moult leur 
civiere, et se vouiaienl re poser en la mi-voie 
avant qidils vinssentau imir, il leur disait : « Les 
moines ne se reposenlpas, nousne nous devons 
« pas reposer ». 

« Le benoit roi venait souvent a Fabbaye de 
Royaumont et souvent, memement es jours de 
vendredi et de samedi, il man^euit La, au re fee- 
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toire, a la table de I’Abb6, et FAbbe seyait a 
cote de lui. Et toujours, quand il mangeait la il 
faisait pitanee au convent de pain et de vin et 
de deux paires de rnets de poisson. EL i 1 y avait 
( 'n ce temps cent moines au convent de ce lieu, 
0,1 environ, hors tes convers qui etaienl qua- 
I'ante ou environ. Et es autres jours, quand le 
r oi ne mangeait pas au refectoire, il y entrait 
souvent, et accoutumement, et les moines seant 
a tal)le, le benoitroi adininistraitavec les moines 
°rdonries a servir, et venait a la fenetre de la 
cuisine, et prenait la les ecuelles pleines de 
viandes, et les portait et les mettait devantles 
moines seants a table ; et parce qu il y avait 
plante (abonilance) de moines et peu de servi- 


l- 


eurs, il portait longuement et raj)portait ces 

p 

ecuelles, jusques a tant que I on avait servi le dit 
convent de tout. Et pource que les ecuelles 
ciaient trop chaudes, il enveloppait aucunes fois 
^es mains de sa chape ; et il repandait aucunes 
h>is la viande sur sa chape, et 1 Abbe lui disait 
adoncques que il honnissait sa chape. Et le 
benoit roi repondait : « Ne me chaut; j’ai 
autre ». 

« Et lui -mfime all ait par les tables, et versa it le 

m 

v m es hanaps ties moines aucunes Ibis. Et 
aucunes fois il essayait de ce vin a ces hanaps, 
touait le vin quand il etait bon, et s il etait 
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aigre, on cj u 1 il sen lit le fut, il commandait quo 
I on apporUt hon vin. 

« Chaque fois n il venait a ladite Abbaye, il 
entrait lui-meme a ilnfirmerie de FAbbaye, et 
voyait les Freres malades, et demand ait a chacun 
de quelle maladie il etait malade, et louchait a 
auciins le pools, et a aueuns les tempes, memo 
quand ils suaient, ct appelait ses physiciens 
(medecins) qui etaient aveclui, et lour donnaient 
conseil comment ils se devaient erouverner en 

O 

leur maladie. El disait souvent le benoit roi : 


<c Notre electuaire tel on nos choses tel les 
« seraient bonnes a ee malade ; » et il leur com¬ 
mandait, el leur faisait administrerde sa cuisine 
et de ses a litres offices ee qui leur con venait. 

ct Et en Fabbaye de Royaumont il y avail un 
moinequi avail nom Frere Legier, et etait diacre 
en FOrdre; il etait mesel (lepreux) et etait en 
line maison separee des autres : il etait si degou- 
tarit et si abominable que, pour la grande mala¬ 
die, ses yeux etaient si (legates qu’d nc voyait 
goutte, et avait perdu le nez... 

« Et donques, com me le roi fut venu, un jour 
dedimanche, entour la fete de saint Uemi, a la 
elite abbaye, et eut out la plusieurs messes, 
com me il avail accoutume, et etait avec lui le 
le comte de Flandre et plusieurs atitres gentils- 
homines; et, quand les messes furent dites, il 
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sortil dc l’eglise cl alia vers Finfirmerie, a la 
tnaison on lc moine demeurait ainsi mesel. Et 
quand il y vonlutaller, il commanda a tin de ses 
uuissiers qu’il (it retirer en arriere cenx qni 
etaient avec lui, et ainsi il prit l’abbe de Royau- 
niont, et Ini dit qu’il voulait aller an lieu oil le 
dit mesel demeurait, que il lavait autrefois vu 
le voulait visiter. Et apres, 1 ’Abbe alia devant, 
et le benoit roi alia a pres, et entra an lieu oil le 
tn&lade etait, el i s le trouverent mangeant a 

tine 



3 asse/. courte, et il mangeait chair de 

O 

pore; car ainsi esl la coutume ties mesiaux 
(lepreux) en I’abbayc qu’ils inangent chair. Et 
le saint roi salua ce malade, et lui demand a 


comment il lui etait, et s’agenouilla devant lui. 

Btlorsil com mem a a t ranch or a genoux, ett ran¬ 
ch® devant ui la chair, d un coutel qu’il trouva 

;i la table du tlit malade. Et comme il eut Iran- 

■ 

che la chair par morceaux, il mettait ces mor- 
ceaux en la bouche du malade... Et le benoit roi 
deninnda an malade s il voulait manner des 

O 

felines (ponies) et des perdrix. Et il dit : « oil ». 
Lors le saint roi lit appeler un do ses huissiers, 
et lui commanda qu’il til apporler des gelineset 
des perdrix de sa cuisine... Et a pres le saint roi 
demand a au mesel fequel il voudrail mieux man¬ 
ger on ties gelines ou des perdrix, et il repon- 
dit: « des perdrix ». Et le benoit roi lui demamla 
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a quelle saveur, et il repondit qu’il les voulait 
manger au sel. Et Iors il lui trancha ies ailes 
d une perdrix, et salait lcs morceaux et puis les 
mettait en la bouclie du malade... 

« Etapres le benoit roi demanda au malade shl 
voulait boire. Et il dit: « oil».Etil lui dit quel vin 
il avail. Et le malade repondit: bon. Et lors le 
roi prit le hanap et le pot de vin qui etaient a la 
table, et mit le vin au hanap, et puis lui mil le 
hanap a la bouclie et i abreuva. 

« Etquand cefutfait, le benoit roi priale malade 
qu’il pridt Notre-Seigneur pour lui, et ainsi sor- 
tirent le benoit roi et l Abbe l . » 


Non content de visiter les religieux, saint Louis 
les attirait a sa cour, aimant a s’edifier de leur 
conversation et a s’eclairer de leurs conseils. 
Rutebeuf nous dit « que son oster (hotel) solu¬ 
ble un reel usage (monastere) ». 

Le prophete Isa'ie avail predit des temps oil 
des rois seraient les nourriciers de i’Egrlise : 

o 

Erunt reges nutritii ejus. Saint Louis a realise 
a la lettre cette prophetie. On petit en lire les 
details dans les nail’s et to u chants re cits du Con- 
fesseurde la reine Marguerite. « On croit, dit-i 1 , 
que les maisons religieuses lui coulerent, toutes 


1 Le Confesseur de la reine Marguerite, * * tl i t. Delaborde, 

P 94-96* 
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choses prisees qui es dites maisons et es saints 

lieux furent mises des biens <lu roi, tant pour la 

construction que pour les rentes qui l leur donna, 

Jusqu’a la somme de deux cent rnille livres lour- 
* 

n ois cl plus (une vingtaine de millions, valeur 
actuelle). Et aucunes/fois il advint que aucuns 
de ses eonseillers le reprenaient de si grandes 
depen ses. Et le benoit roi re pond ait ; « Taisez- 


oima un grand logis, a la recoin 


vous, Dieu m’a donne ce que j ai. Ge c(ue je 
* mcts en cette maniere, cest le mieux mis. » 
Parmi les religieux, les preleres de saint Louis 
ctaient les Franciscains et les Dominicains, a 
cause de leur ferveur. 

« U fonda la meson des F re res Mineurs de 
Paris. En 1 234 , la communaute deSaint-Germain- 
des-Pres leur d 

main.! a lion de saint Louis, qui ceda en recom¬ 
pense a PAbbaye cent sous pari sis de rente 
<pdelle faisait an roi l . » II les autorisa a prendre 
dans ses for&ls le Lois necessaire pour la char- 
pentede la grande eglise qu'ils dedierenl en i 262 
S( >us le vocable de Sainte-Magdeleine. 

Aux Dominicains, etablis dans la rue Saint- 
Jacques depuis 1220, il lit la re un dortoir, « et 
to ules lesfois qu il venait a Icis il faisait donner 
grand argent aux Freres Mineurs, el aux Freres 


F^libien, t. 1. p. 281 
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Prescheurs, et a tons les a litres religieux qui 
n avaient possession x ». 

Pour ies Chartreuxil fonda la maison de Yau- 
vert, pres do Paris, Lodes de Montreuil oons- 
truisit leur eglise, et le petit cloitre sur le portail 
duquel on voyait sculpte saint Louis presen- 
tant a la Vierge les cinq premiers Chartreux. 

A Pinterieur de l enceinte, sur les bords de 
la Seine, iletablitune maison de Cannes pour les 
six religieux de eet ordre qu'il avail amenes de 
la Palestine, 

Saint Louis depensa cent mille livres pour la 
fondation d une maison de Beguines pres de la 
porte Barbee 1 , « .Il y avail dans cette maison 


environ quatre cents lilies qui y vivaienl avec 
beaucoup de pie to ot de reputation, et le roi en 
entretenail la piupart, particulieremenL cellos 
<1 *ii etaient de naissance, mais pauvres, paries 
rentes viageres qu’il leur donnait 2 . » 

II donna aussi des rentes aux Filles-Dieu. Au 
chevet de 1 eglise de leur convent se trouvait 
une croix devant laquelle les condamnes qu'on 
menaitau pilori de Montfaucon sarretaient pour 
recevoir des religieuses trois morceaux de pain 
et un coup de vin, avec* des paroles de charite. 


1 Confesseur do fa Reine. 

' Tillemoiit, llisl. de saint Louis. } t. V, p, li3. 




£ 




’’i 


' 

> .:y.* 


,. I'Uvi- .-' 

■i '• s ) it' ; 

b r I i 


• mi i • 

• ‘ u ’ 

.i It MHrtfi* 

• i**;: *-• 

\.r ’■■ I 1 " 


J xr.~ 


u* n : 


. « 


. •_*.» 


* ~ >-* rty i *• f* 1 1 * . 

U nv ’** • t w * 


»-» -*-r 


V.allfcJej i'HARiRF,VX Jt Pan.*, fart d/s ftjr U Ray Stl.ouv, thJeJi& L’ jf'Mtyfi-Mjjujh tju;. enlhomuur tb la bien In’unit ft Vierye, attieS^Uan bjyhjl 

l)/jjijnSt' >'t ijrjutt j’Jr X- t. H'ir’jt' i-Auti jn'ipiifijP Ju IfjJ' L hn /*• uRjrufttf 


EGLISE DES CHAR T JTC UX DE PARIS 


Fondee par saint Louis 


Uiljliolli^jiic Xationalc, Cabinet des I'Mampe^. 













LES ORDRES RELIGIEUX 


20 i) 



A11x Freres Augustins, qui etaient veinis 
, saint Louis fit faire un moustier hors d.e 
l a porte Montmartre. Au xi v c siecle, I I s allerent 
s ctablir sur le quai qui a pris le nom de Grands 
A tig us tins. 

En dehors des fondations de saint Louis, Paris 
cornptait de nombreuses maisons religieuses. 



3 la region appelee le Marais, la rnaison 
des Templiers se dressait comme une vaste for- 
teresse, avec ses remparts creneles, ses tours, 
s on donjon pins haut que eelui du Louvre. 

Non lo in de la, le Prion re de Saint-Martin des- 
Ghamps, entoure de murs eleves, avail aussi 
^ aspect d’une place forte. Son magnifique refee- 
Pdre, converti aujourdhui en bibliolheque de 
i Eeole des Arts et Metiers, est un des plus 
ooaux chefs-d’oeuvre d'architecture du temps de 

m 

s;,[ nt Louis. II est attribue a Pierre de Monte- 


omme une non- 


Sur la rive gauche, en dehors des remparts, 
les grandes Abbayes formaientc 
v clle enceinte : 

L'Abbaye de Saint-Victor, sur la Bievre, avec 

heile eglise oil etaient enterres les eveques 

de Paris, ses grands jardins, sa riche hibliothe- 
que; 

L Ahbayede Sain te-Gene vie ve, don l les ter res, 
partie en dehors, en parlie eu dedans de 
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l'enceinte de Philippe-Auguste, se peuplerent 
d’ecoles et tie colleges; 

L’Abbaye tie Saint-Antoine-des^Ghamps, ou 
viva lent tie sainles religieuses sous la regie tie 
Cluiiy ; 

L’Abbaye tie Sninl-Germain-des-Pres, dont la 


vasle enceinte renfermait plusieurs chapelles. 
i ans la ehapelle de la Vierge, chef-doeuvre de 


Pierre de Muntereau, 


rivale tic la Saint e-Cha- 


pelle, on voyait le tombeau du grand architecte. 
La juridiction spirituelle ettemporelle tie I’Abbe 
setendait sur tine grande partie du Paris de la 
rive gauche. 

Parmi les pieuses ibndalions de saint Louis, 
signalons encore Pllopital des Quinze-Yingts, 
dans le quartier Saint-Honore: 

« Li benoicz rois fist acheter une piece de Lorre 
delez Saint-Ennoure, oil il fist fere une grant 
mansion por ce que les povres aveugles demo- 
rassent ilecques perpetuellement jusques a 
IM cents, et ont tous les anz de la horse le 


Roy, pour potages et pourautres choses, rentes. 
En laquelle meson est une eglise qu’il fist fere 
a l onneur de Saint Remi, pour ce que les 
diz aveugles aient ilecques le service Dieu. Et 



usieurs lots avint que li benoicz rois vint au 


jour de la fesle Saint-Remi, oil les diz aveugles 


fesaient chanter solempnellement Poffice en 
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' eglise, les avengles presenz entour le saint rois 
e l donna rente a PegUse J . » 

o 

Dans ses Ordres de Paris , Rutebeufne traite 
P as mieux les aveugles des Quinze-Vingts, 
1 ordre des non-voyants , cjiie les reiigieux en 

general: 


Qui par la ville vont criant: 

Donez por Dieu du pain aux freres. 

Plus en i a de XX manieres. 

De ees aveugles, que le roi a mis en un re- 
paire : 


II ne salt pas bien pour quoi faire, 
Parmi Paris en va trois paire, 
Toutesjour nelinent de braire. 



Qui maint pays et maint raanoir 
Out, et mainte richesse assise, 

Qui tous sont serfs de convoitise. 

Des Franciscains el les Jacobins eux-memes, 
4 l| i jouissaient de l'eslime generale pour lent* 
Ve rtu et leur esprit de pauvrete, ne trouvaient 
pas grace devant lui. II ne pardonnait pas aux 


^cmfesseur do la Roiuc, 
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Dominicains d a voir lu Lie centre 
site : 


I’U niver- 


« Quand Jacobins vindrent el monde 
S’intrerent chies Humilite. 

Lors estaient et net cl monde 
Et s amaient Divinite... 

Mais depuis li Frere sont seignor 
Des rots, des prelas et des contcs.. 

Et de basses mesons ont (ait si granz palais. » 


II trouve les Freres Mineurs el les Freres Pr6- 


cheurs trop puissants: 


Les Jacobins sont si prudhommes 
Qu iIs ont Paris et qn’ils out Rome. 
11s sont a la fois rois et papes 
Et de biens ils out grande so mine. 


i)e cette favetir dont les Freres Mineurs el les 
Freres Preclteurs jouissaient aupres des papes 
et des rois, il faut cherclier la cause dans la 
yertu de ces nouveaux ordres mendianls, qui 
conservaienL encore leur premiere ferveur, lan- 
dis que les anciens ordres, d even us trop riches, 
e latent pour la pi apart to tubes dans un certain 


rel&chement. Cette ferveur leur attirait Peslime 


la conliance et aussi les dons des lideles. Les 
pro Ires seeuliers so plaignaieni <{ue les dimes 
etaient mal payees, parcc qu on preferait rent- 
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plir Ies paniers des Freres Mendiantsqui accapa- 

« 

raiont aussi les eonlessions et la predication. Le 
Franeiscain Salimbene leur repondait : « Soyez 
plus instruits et plus eloquents, ct le people ne 
desertera pas chaires », 

Rutebeuf avait beau dire : 


Si u 11 loup avail chape ronde 
Bien ressemblerait-il a prfttre 
.. Si Renard ceint une corde 
Et rev6t une cotte grise 
N’en est pas sa vie plus pure : 
Rose est bien sur epine assise. 


Ln les voyant a F oeuvre, ie peuple ne doutait 

pasde la vert 11 qui secacliait sous la chape ronde 

dcs Dominicains et la nolle grise des Francis- 
cains. 

Les predicateurs leur rendaienl egalement jus- 
bee : Jacques de Vitry, apres avoir enumere les 
s °pt branches du grand fleuve de 1’ordre de 
s aint Augustin, vanle parliculierement la der- 

* H, 

*Uere, celle des Dominicains. dont il admire le 

f * * * 1 

uesmteressement, la pauvrete sincere. 

A l'encontre des poesies satiriques, 011 les 
^oeurs des moines eL des religieuses sonl si 
souventattaquees, nousavons le temoignage des 
predicateurs : tandis cjti ils melLent a nu sans 
111(, uagements les plaiesmorales du clerge seen- 
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li er, « les aules con Ire les moeurs tiennent uno 
place presque nulle » dans les critiques qu’ils 
adressent aux moineset aux religieuses l . 


1 Lecoy de la Marche, f.a Chairs au mayen age , 2 * edit., 
p. 366. 



CHAPITRE III 


LA PREDICATION 


Pour la reforme et la sanctification du clerge 

o 

e t des fideles, l’Eglise avait un puissant moyen : 
a predication. Le xiii c siecle en usa largement. 

( Tj > 4 

j est veritablement ie siecle de la predication. 

Avant lui, on trouva plus de rhetorique, mais 

oins de fe condite; a pres lui, si la quantite des 

productions augmente encore, la qualite dimi- 
*iue 1 . » 

l^ans la seconde partie du siecle, la predication 

ota it en grande partie le do main e des F re res Pre- 

cheurs et des Mineurs. Sur 61 orateurs qui se 

fir(! «d entendre en 12-2 dans les principales 

^glises de Paris, 3 o etaient Dominicains. Guil- 

PiRme d’Auvergne, eveque de Paris de 1228 a 

I: - 49 , se montra bienveillant pour les religieux 

ot leur accorda largement la permission de pre¬ 
fer. 

Parmi les plus celebres Precheurs, nous cite- 



1 Lecoy fL; ia 

p. 18 . 
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rons : Henri le Teutonique, maitre en theolo- 
gie, qui fut cher a saint Louis et laceompagna 
a la croisade. « Avec quelle force, ditThomas do 
Cantimpre, les exhortations et les conseils de 
cet homme agirent stir le elerge de la ea pi tale, 
ainsi que sur le people et les cleres des a litres 
lieux: c'estee que nul ne saura imaginer 1 »; 

Saint Thomas dWquin, dont les sermons, sans 
avoir la reputation de ses err its theologiques, 
rappellent la Somme par la elarte des divisions, 
la solidite de la doctrine, le talent de J exposi¬ 
tion ; 

(ieofTroyde Beaulieu, historieu de saint Louis, 

■ 

Jean de Saint-Gilies, Barthelemi de Tours, etc. 

L’ordre de saint Francois rivalisait de zele 

hi 

a|>ostolique avec celui do saint Dominique et 
fournissait aux chaires de Paris des p red ica lours 
derenom. Le pluscelebre till saint Bonaventure, 
dont les sermons sont si pleins d’onction. Join- 
ville nous apprend avec quelle verve et quel 
franc parler Hogues de Digne preclia a la cour. 
Jean de Par me voyaiten lui un autre saint Paul, 
Jean de Samois preclia a la rhapelle royale devarit 
le roi pour la fete des Saintes Reliques. Faisant 
allusion a la construction do la Sainte-Chapelle : 

« Beni soit, dit-il, celui qui nous a apporte de 


1 Echard, I, 148- 
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to is iresors, qui ies a si honorablement loges, 
e t qui continuera i’oeuvfe eommencee ! » 

Saint Louis recherchait avec empressement la 
oonipngnio des religieux de saint Francois, 
aimant k donner a son entourage l enseignement 

O O 

f -t le spectacle de la pauvrete evangelique. Tout 
subissant, com me ceux de 1’ordre de saint 


Dominique, i’iniluencede la scolastique, ces pre- 



urs avaient conserve une allure plus popu- 

I * * T - 111 

uure et exercaient plus d action sur ies masses 
f l ue letirs contemporains. 

L ordre de Citeaux, qui avait dt.e le plus leeond 
orateurs distingues an commencement du 
Sl ocle, continuait a on fournir encore quelques- 

uns. 

Le clerge seculier n illustra pas moins la chaire 
chretienne (pie le clerge regulier, Les chance- 
b<5i‘s <ie Notre-Dame et la Sorbonne donnerent a 
Paris des orateurs de renom. 

Ludes de Ch&teauroux, d’abord chanoine et 
chaucelier de Notre-Dame, puis cardinal, eveque 
(e iusculum, precha de nombreux sermons a 

p . 1 

aris an temps de saint Louis. Eugene Tempier, 
Vtif l ue de Paris, dit de lui dans son eloge 
Ur »ebre : « Jo ne sais s’il laisse sur la terre son 

PareiL » 

Jacques de Vilry fut, lui aussi, cardinal et 
v 4 lle de I usculum et mourut en ia4°- D apres 
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Etienne de Bourbon, « sa parole remua la France, 
comme jamais, de memo ire d’homme, predica- 
teur ne l’avait remuee ». 

Guillaume d’Auvergne, qui egayait la cour de 
saint Louis par ses saillies et la piquante origi¬ 
nal ite de son esprit, se faisait remarquer dans la 
e ha ire ehretienne par rabondance des conipa- 
raisons el des mctaphores, et la pittoresque 
energie du langage. 

Robert de Sorbon pr^eha a Paris de nombreux 
sermons qui nous aident a connaitre les moeurs 
du temps et surtout les eeoles. 

( l est en Latin qu’on preehait aux eeoliers, aux 
clercs, tandis que Le franrais etait depuis iong- 
temps employe dans les sermons adresses au 
people. 

Bien mu l.inl ies etaient les sermons dans un 
temps oil, en dehors des dimanches, se cele- 
braient tanl de fetes chomees. Mais les Parisiens 
d’alors ne se plaignaient [)as qu o// les ruaiat cn 
fetes , el accouraient en foule au pied des chaires 
sacrees. Des le matin, toutes les boutiques, 
tons les ateliers etaient fen lies. Tout le monel e 
se rendait aux oil ices. Et ce n etait pas seule- 
ment dans les eglises qifon eeoutail la parole 
de Dieu. Elle etait pr^chee a 1occasion de tons 
les actes importants de la vie sociale et privee, 
dans ies parlements, sur ies champs de ha- 
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tailfe, dans les tournois, dans 
noees et aux funerailles. Des 


les foires, aux 
generations si 


institutes de la religion, si souventmises en pre¬ 


sence de Ieurs devoirs et de Ieurs fins der- 
* ^ 

nieres, ne pouvaient etre que des generations 

profondement ehreliennes. 


Si grande etait Fafiluence < l es auditeurs, que 
souvent le predicateur etait oblige de prdcher 

ei * piein air. Dli haul du scafaldus ou 6chafaud, 
large tribune mobile, il s’adressait aux mnlti- 
tudes qui encombraient les places et les toits 
des inaisons. 


La les raners et les sexes etaient meles et 

O 

c °nfcndus. Mais, dans l'eglise, suivant l’usage 
Iraditionnel, les homines et ies femmes etaient 
spares. D’apres Viollet-le-Duc, l’auditoire aurait 

J A 

uu se teriir debout. Mais des textes prouvent 
f [u assis sur des chaises ou des banes mobiles, ou 


Slll ‘ les bancs de pierre (jui subsistent encore le 
L )n g des has cotes et des cbapelles, il pou- 
^^it ecoliter commodement « le preudome qui 


e nseigne la voie de verite ». 

ftcle gens, bele donee gent, bele segnors el 
dames, dit le preudome , suivant les cas, en com- 
mencant, apres avoir cite un texte de l'Evangile. 
La bele el douce gent esl familiere dans l’eglise. 
Llle s’y sent comme chez elle, et prend raeme 
H Ue lquefois la liberty d’interrompre le predica- 
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F 

ieur par des (|iiestions et des objections, comme 

r 

dans les homelies de PEgiise primitive. Cette 
liberte ^interruption, qui n’avait pas, dans ces 
temps de toi vive, Les inconvenients qu elle aurait 
de nos jours, allait memo jusqiPa faire entendre 
des proLesta lions. Une dame, en tend ant le pre¬ 
dicate ur dire quo la femme de Pilate, par ses 
instances en taveur de Jesus-Christ, avait voulu 
mettre obstacle an saint du genre humain, se 
leva brusquement et lui on a in plena sermone 
de cesser de calomnier son sexe. (Lecoy de la 
Marc lie, Chair e francaise an moyen dye , p. 204 .) 

Grande est la liberte de part et d'autre. Le 
predicateur, de son cote, tonne sans management 
contre les abus et les vices de toutes les classes, 
et donne a ces Ames droites et simples une forte 
education religieuse. Ce n’est >as la curiosite, 
le desir dentendre nn beau parlour caressant 
Poreille et Piinagination, rnais l’esprit de foi, le 
besom d.e nourrir l ame de la parole de Dieu 
qui amene ses auditeurs ati pied de sa chaire. 
Pour eux il n’a [>as besoin de initiger l’Evangile 
et de dissimuler sa robusle simplicity sous les 
vains ornements de la rh^torique. II tlagelle 
sans pi tie les seigneurs pi Hards, luxurieux, 
fleaux du peuple, ies gens de chicane, « cor- 
beaux d'enfer, qui se font graisser la patte », les 
prevols, les colJecteurs de gabelles, « harpies el 
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V 

*ninotaures » acliarnes sur le pauvre monde ; il 

^it I examen public, la confession generale des 

wiarchands « qui ont Line aune pour vendre, une 

sutre pour acheter, mais le (liable on a une trot- 
* s 

sieino avec laquelle il Jeur a u In era les cosies ». 
(Aubertin, His to ire de la langtte el de la Utter a - 
* Ure da moyen age, t. II.) Les dames trouvaient 
dans les sermons un utile correcti faux flatteries 
f l lle la chevaleric faisait profession de leur 
adresser. Quelquefois on se contentait de leur 
1 ltrer Ieurs vices el leurs defauts dans eeux 
de dame Eve, leur mere, le type de la malice 

f h * 

ie irutniie. D autres fois, leur vanite etait attaquee 

directement el raise en relief avec line vigueur 

d<‘ pinceau qui etonnerait nos auditoires mo- 

dei nes. Gilles d’Orleans, cliancelier de l’Univer- 
* 

S] te, trace le portrait d une Parisienne en 127.L. : 
(( Ae la prendrait-on pas pour nn chevalier se ren- 
dant a la Table-Ronde. Elle est si bien equipee 
tele aux pieds qu’elle respire lout enliere 
6 du demon... Elle serre ses entrailles avec 
Une ceinture de sole, d’or, d’argenl, telle que 

T ' 

e sus-Christ ni sa Bienheureuse Mere, qui 
‘daient pourtant de sang royal, n’en ont jamais 

P°i'te. Levez les yeux vers sa tete; c est la que 

* 

voient les insignes de 1’enfer. Ge sonl des 

O 

c ‘°rnes, ce sont des cheveux morts, ce sont des 
figures du diable. Sainte Marie ! d'oii vient 
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qu’ime creature semblable ose so revelir d’une 
armure pareille pour combattre Dieu ?... Elie a 
plus de queues que n’eu a Satan lui-meme, car 
Satan n’en a qu line, et die en a tout autour 
d’elle (ad circunferentiam). G’est a Paris sur- 
tout que regnenl ces abus; c est la qu'on voit les 
femmes courant par la vilie toutes decolletees, 
toutes « espoitrineesL » 

Ce predicateur, comine on le voit, ne man- 
quait pas de verve. Le ton general de la predica¬ 
tion a celte epoque etait la simplicity, la fran¬ 
chise, une libertede langagequi allaitquelquefois 
jusqiPa la triviality. On avail renonce a la rheto- 
rique du sieele precedent. Jacques de Vi try, 
Pierre de Limoges el les autres auteurs de trailes 
de predication blament les fioritures du dis¬ 
cours. « Jl Taut, dit Jacques de Yitry, parlor mi lan- 
gage cl parfois un idiome dilferents suivant que 
Pon s’adressc aux grands et aux petits... 11 faut 

amer, tan tot complimenter, viser moins 



a la beaute des sermons qu a l’edification des 

ames, se mettre a la portee du vulgaire, et em¬ 
ployer beaucoupde proverbes, de traits'd'hisloire, 

t 

d’exemples. » 11 veut«qu’a la science des Ecritu- 
res, sans laquelle on ne pent rien faire, on joigne 
des exemples recreatifs et cependantediliants ». 


1 Chat re an nwyen age, p. 369. 
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DES PARTSIENS 


Les efforts des eveques et du clerge pour 
porter leurs ouailles a la pratique de la vertu et 
de la religion n etaient pas alors cont recarres 
par les influences contraires du gouvernement 
c ivil. De la cour il no venait que d’admirables 


e Xemples de piete. cc Qualls est rector civitails, 
les et inhabitantes in ea », dit l Ecclesiastique. 
Quel encouragement a la piete pour les Parisiens 
de le voir chaque jour « ouir par grand devo¬ 
tion » l 0s heures canoniales clan tees solennel- 
lement par scs chapelains; faire chanter chaque 
bindi la messe des Anges, chaque mardi cede 
de la benoite vierge Marie, chaquejeudi, la messe 
du Sainl-Esprit, chaque vendredi la messe de 
^ Croix, chaque sainedi encore la messe de 
^otre-Dame ; au temps du Careme, ouir trois 
Besses par jour, et aux fetes solennelles de Dieu 
et de Notre-Dame, faire le service si solen- 


^ellement et si par loisir, que presque tons les 
a utres s'ennuyaient par la longueur de l ofliee ! 
^ la chapelle il etail toujours debout sur ses 
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piods, on agenouille a terre sur le pave, sans 
avoir sous lui nul coussin, mais toul seulement 
un tapis. 

II ouissait tres volontiers et tres souvent la 
parole de Dieu, chaque dimanelie et a loutes les 
fetes, et moult de ibis les autres jours, quand il 
pouvait avoir religieux on autres qui sussent 
proposer la parole de Dieu. 

« Tons les a ns il etait aceommunie a tout le 
moins six 1‘ois : c’cst a savoir, aPAques, a la Pen- 
tecote, a l Assomption, a la Toussaint, a Noel, 
et a la Purification Notre-Dame ; et a flail reee- 
voir son Sauveur par tres grand devotion. Et 
puis qu il etait entre dans Ie chceur de Peglise, 
il n'aliait pas sur ses pieds jusqu a Pautel, mais 
il y alia it a genoux, el disant son Confiteor par 
soi-meme, a moult de soupirs et de gemisse- 
merits 1 . » 

On pourrait s etonner que le saint roi ne com- 
muniat plus souvent. Mais Geoflroy de Beaulieu, 
son eonfesseur, donne a entendre que, outre 
ees six communions solennelles, il faisait des 
communions de devotion 2 . 

Saint Louis croyait qu il etait de son devoir, 
non seulement de donner a ses sujets tie bons 


1 Coufesseur de hi Heine. 

- IL Cros. Vie intime de saint Louts, p. 8 i. 
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exemples, tnais encore d’user do son autorite 
pour leur conserver le tresor de la foi, et 
eloigner les dangers Cfiii pouvaient la me- 
nacer. 


Nous lisons dans Guillaume de Nangis (edit. 
Guizot, p. 1 4 1) : « Depnis quo Notre-Seigneur 
J6sus-Christ voulul que le royauine de 1 "ranee 
fut illustre plus particulierement que les autres 
par la foi, la sapience et la chevalerie, les rois 
de France eurent coutume de porter sur leurs 
armes et leurs bannieres une fleur do lis peinte 
a trois feuilles. Les deux feuilles pareilles, qui 
signifient la sapience el la chevalerie, gardenl 
et defendant la troisieme feuilie qui signilie la 
foi, qui est placee an milieu des deux autres. 
Tant ([lie, dans le royauine de France, cos trois 
feuilles seront unies ensemble en paix, vigueur 
et bon ordre, le royauine subsist era ; mais 

J 

si on les separe, on si on les arracbe du 
royaume, le royauine divise sera desole et 
to mb era. » 

Au temps de saint Louis, la sapience , repre¬ 
sentee par l'Eglise, gardienne vigilante de la 


science sacree et profane, el la chevalerie, repre¬ 
sentee par le Roi, sergent du Christ, s’unis- 
saienL pour proteger la foi. « Et pour cello 
protestation de maintenirla foy de Jesus-Clirist, 
la coustume eta it tel e on France (pie les cheva- 
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liers oyanl la messe tenaient leur espee nue 

t 

en pal tandis qu on disoit lEvangile 1 . » 

Le pouvoir rivil mettait son epee au service 
de PEglise pour defend re la foi des fide les 
(*ontre tout ce qui pouvait Pattaquer, etleslaiques 
ne se montraient pas plus partisans de la tole¬ 
rance ([tie les docteurs ecclesiastiques, Apres 
avoir (lit quo « li enfant ne sent pas bo ns qui 
desobeissent a leur mere, et Sainte Egiise est 
notre mere espirituelment », le plus grand 
legistedu temps, Philippe de Beaumanoir, ajoute 
que « i’espee temporelle doit tons jours est re 
appareillee pour garder et defend re Sainte E gli SC 
toules les Ibis que mestier (besoin) en est 
ce S’i 1 est denoncie au baillif qu’aucuns faceanui 

r 

(ennui ) a Sainte Egiise, si comme s i I ne se vuelent 
tere en Peg]ise, aincois (mais) parolent si ([Lie li 
services en puct estre empeschies, ou s’il soni 
escommenie cL il veulent entrer au moustier 
maugre le prestre, ou s'il fontaucun vilain pechie 
en lieu saint, si tost oomme il est denoncie 


au baillif par gens creables, ti le doit prendre el 
emprisonner de son oflice tant qu’il se soil 

r 

acorde a Sainte Egiise du mesfet; car Sainte 

t 

Egiise si doit estre gardee des maufeteurs par 
lespee Leinporel. Car poi (pen) serait doutee 


1 Favyn, Le theatre d ho tine ur et de chevalerie. 
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(crainte) Fespee espirituel des mauves s’il ne 
cuidoient (pensaient) qtie l’espee tempore! sen 
mellast. » 

Saint Louis eta it to uj ours pret a donner a 
1 Eglise le concours du bras seculier. Voici en 
particulier ee qui se passa aFoccasion du Talmud 
qu’un Juif converti avait denonce au pape Gre- 
goire IX. En i23p, le Souverain Pontife adressa 
ies lettres a tons les archeveques et eveques des 
foyaumes occidentaux, ordonnant (pie le pre¬ 
mier samedidu eareme de 1240 , a Pheure on I on 
etait reuni dans ies synagogues, les autorites 
ecclesiastiques, aidees au besoin du pouvoir 
seculier, missent la main sur tons les livres juifs 
de leur circonscription, et les portassent au plus 
proclie convent de Franeiscains on de Freres 
Free hours. 

Saint Louis fit saisir les livres juifs dans toute 
l’etendue du royaume. L’arclievfique de Sens, 
Pev 6 que de Senlis, le Ghancelier de Paris, le 
Frere Preelieur Geo Troy de Sieves et Guillaume 
d’Auvergne lurent designes pour examiner et 
juger le Talmud. Ges livres furent trouves rcm- 
[dis d’erreurs et condamnes. 

« L’execution eut lieu a Paris, en presence 
du prevot, des ecoliers de ITJniversite, du clerge 
et du peuple attire par la nouveaute de ce spec¬ 
tacle. Des convents des Freres Prgcheurs el 
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Mineurs, ou I on avail depose les Iivres jnil’s, 
jusqifau lieu de i execution, ee i‘uL pendant deux 
jours un va-et-vient continuel. Los tombereaux 
remplis de manuscrits iraversaienL les rues 
encombrees par la foule, et se decharg'eaient 
sur la Greve on dans le Cliampeau. La llamme 
faisait son olliec, el, le soir, il ne reslait plus quo 
quelques cendres desvelins quo les synagogues 
avaienl longtemps conserves coniine leur pre- 
cieux tresor... Cost ainsi que saint Louis, 
Blanche de Castille, Guillaume d’Auvergne, 
1 ’University et le clerge de Paris a dine Lien t sans 
restriction la suprematie spirituelle du Saint- 
Siege. Ils reconnaissent an chef de 1 "Eglise le 
droit de faire la police du morale cbretien, et 
s’empressent, a son appel, d exercer des pour- 
suites, de prononcer un jugement con I re un livre 
suspect. Au jiied du bucher ou s entassaient les 
manuscrits des rabbins, le Prevot de Paris, 
representant du pouvoir royal, tienl la foule en 
respect 1 . » 

Le livre de Guillaume de Saint-Amour : De pe- 
ric ulis novissimoru m Lempo rum , vio le a t e 
contre les ordres religieux, ne irouva pas plus 
de tolerance que le Talmud. Le pape Alexandre IV 
le condamna comine injuste et execrable et le 



1 Noiil fit' Valois. (Util tail me a Auvergne, p. i Si. 
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fit bruler solennellement dans ia cathedrale 
d’Anagni. L’auteur ayant refuse de se soumettre, 
sc vit interdire l'enseignement etla predication, 
fit le roi Je ban nil de la France. 

L’Eglise et le pouvoir civil veillaient de con- 
cei l pour empeeher la publication et le colpor- 
tage des ecrits liostiles a la religion. Les livres 
f| e pouvaient etre loues on vend us par les libraires 
sans Pexamen prealable de l’autorite ecclesias- 
lique \ 

L'enseignement a lous les degres etait egaie- 
ment place sous son controle. Personne ne pou- 
vait enseigner dans l’Universite, sans la licence 
du Ghancelier on de PEcolAtre. 

G’est ainsi que, usanl librement de ses droits, 

t 

avee le concours de Pautorite civile, l’Eglise 
pouvait alors proleger ellicacement la foi des 
fideles. 

Tout ce qui attaquait publiquement la reli¬ 
gion, ecrits on paroles, etait Pobjet d’une repres¬ 
sion rigoureuse. Une ord on nance de 1269 edieta 
centre les blasphemateurs des peines severes. 
(( 11 sera crie par les villes, par les foires et par 
les marchiez, chascun niois une 



an moms, 

<|ue nul ne soil si hardy qu’il jure par aucun des 
Qiembres de Dieu,de Nostre-Dame, ni des saints, 


1 V. Leclerc. Iiist, litter ts t. XXIV. 
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ni ne die vilaine parole <|11i Lome a despit (ine- 
pris) tie Dieu, de Nostre-Daine, ni des Saints, ei 
s’il le fait, on dit, 1 on en prendra vengeance... 
An-dessLis de quatorze ans. il payera 4 ° livres on 
moins : mais qne ce ne soit pas moins de 20 livres 
(4oo francs equivalent a 2 000 d'aujourd’hui) selon 
l'estat et la condition de la personae, el la ma- 
niere de la vilaine parole on du vilain fait... s’il 
eslait si pauvre qu 11 ne put payer Ja peine, il 
sera mis en 1 eschielle line lieure de jour, au lieu 
de liotre justice, oil les gens 011L accoutume de 
s’assembler eommunement, et puis sera mis en 
prison pour six ou Unit jours, au pain et a lean. 
S il a moins de quatorze ans, il sera battu de 
verges par la justice du lieu, tout a mi, plus ou 
moins, selon la grievetedu inefait ou de la vilaine 
parole : les homines par homines, ot les femmes 
par femmes 1 . » 

Dans les documents, on ne trouve pas d autres 
peines edictees centre les blasphemateurs. Saint 
Louis se reservait le droit dinfliger des peines 
particulieres a ceux qui auraient fait ou dit contre 
Dieu et la sainte Vierge quelque (diose dc si 
horrible, (pie les peines indiquees dans l ordon- 
nance ne sidlisaienl pas pour le vengerx Ai 11si 


1 Isamberl. Recueil drs uvdonnancvH. 
* Bollandistes, t. XXI\ , p. .^94* 
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s’explique le supplier du fer chaud quil fit appli- 
quer deux oil trois ibis, mais qu on ne saurait 
regard er com in c line peine ordinaire. Le saint 
roi disail « qu’il voudrait etre marque d un fer 
chaud a condition que tons vilains jurements 
fussent dies de son royaume » (Joinville). 

Les blasphemaleurs n’avaient pas seulemenl a 
redouter les ch&timenls des !ois; lindignation 
des particuliers devancait quelquelbis ces eluUi- 
ments. Un chevalier passait, un jour, sur le pout 
de Paris, lorsquil entendit un riche bourgeois 
asphcmcr. Saisi de colere, il s u 




el lui appliqua sur la joue un soufllet si violent, 
qu’il lui brisa plusieurs dents. Traine devant le 
roi pour cette agression, il s'attenc ait a V expier 
par un dur ch&liment, car il avail enlVeint les 
privileges de la (ute, et frapper un bourgeois du 
roi n etail [)as une petite affaire. 11 eul beaticoup 
de peine a obtenir une audience du prince, mais, 
<|uand il fut cn sa presence, il lui (lit hardiment: 
<( Monseigneur, vous etes mon souverain ter* 
restre, el je suis voire homme-lige. Si jenten- 
dais quelqu’un maud ire votre nom et vous acca- 
Mer d outrages, je ne pourrais le supporter; e 
Voudrais venger voire offense. Or, cel honime 
que j’ai frappe vomissait tant d’injures centre 
toon souverain celeste, el le blasphemait d’une 
laeon si odieuse, <|ue je n ai pas etc maitre de 
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moi, ot que j ai defendu son honneur. » Lc roi, 
en rentendant plainer ainsi, admit son excuse, 
ioua hautement son action, et ie renvoya en 
liberte l . 

Quant a la maniere dont out ele traites les 
here tiq ties, Beaumanoir, dans le c ha pitre xi de 
ia Coutume de Beauvoisis , resume Ires bien les 

f # 

droits et !es devoirs de I E tat et de l’Eglise par 
rapport a eux. 

« Ye rites est quo to tiles accusations de foy, la 

r 

connaissance en appardent a Sainte Eglise; car 
pour que Sainte Eglise est fontaine de loi el de 
creance, cii qui proprement sonl establis a gar- 

IF 

der ie droit de Sainte Eglise, doivent avoir la 
connaissance de savoir la foy de diascun ; si que 
s il y a aiicun lai qui mescroie en la foy, il soil 
redresse a la vraie foy par leur enseignement, el 
s il no les vent croire, ancois (mats) seveut tenir 
en sa malvese erreur, il soil justilie comme 
bougre fheretique) et ars (brulej. jMais en tel cas 
doit aider la laic justice a Sainte Eglise, qui lui 
doit abandonner le condainue, et la laie justice 
Ie doit ardoir, por ce que la justice espirituelle 
ne doit nul mettre a mort. » 

En pa riant ainsi, Beaumanoir eta it l echo de 
son siecle, et cette maniere de traitor les here- 

1 Jacques Vitry. Manuscrii In tin de la fiibliothkfjue 
nativnale. 
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tiques, les doc tours du temps la justifiaient par 
les raisons les plus irrefutables. Distinguaxit 
entre ceux q*ui n’ont jamais recu ia foi (j 11 is, 
pa'iens), et les heretiques et les apostats qui l’ont 
trahie, saint Thomas (2 0 a' q. x) neveutpas qu’en- 
vers les premiers « on use do contrainte pour les 
amener a la foi, car croire est un acte libre », a 
la condition cependant qudls n’empeclient pas I.e 
main tie n et l’extension de la foi chretienne par 
les blasphemes, par la seduction ou la persecu¬ 
tion ouverte. Mais dans bheretique qui a deserte 
la foi, TEgliso voit un rebelle quil faut sou- 
mettre, un malfaiteur qu il faut ch&tier. « Si les 
laux-mormayeurs et les a litres malfaiteurs son! 
justement condamnes a mort par les princes 
seculiers, a plus forte raison ceux qui sent eon- 
vaincus dheresie peuvent etre non seulement 
excomn\Linies, mais encore mis a mort. Cor- 
romp re la foi qui est la vie de fame est un plus 
grand crime que de falsifier les monnaies qui 
servent a la vie du corps. » Saint Thomas admet 
pendant la tolerance clans certains cas, en 
fav enr de ceux qui, ayant succede aux apostats 
criniinels, aux novateurs, ne sont heretiques que 
par le malheur do leur naissance, et dont lo 
noiabre peul etre devenu si grand, que le pou- 
v oir chretien doit les tolerer pour eviter de plus 
grands maux (2. 2. q. x, a. 11). 
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Cette intolerance des ai^es de foi cs! traitee de 

O 

erne lie et de criminelie par beau coup de nos 
historiens : elle etait, an contraire, juste, sage 
et bienf’aisantc. Des mi fliers d elus durent leur 
salut a ses charitables rigueurs. 


Dans un temps oil les journaux etaient incon- 

nus et les livres races encore, ou l’eeole et la 

ehaire ehretieunes etaient presque les seuls or- 

ganes de publicity, tout l.e monde etait enseigne 

* 

de Dieu par son Eglise « Eninl omnes docibiies 
Dei », tout le monde aceeptait avec sou mission 
ses enseignements* a Nous devons, dit Join vi lie 

t 

dans son Credo , eroirela Sainte Eglise de Home, 
et devons croire aux commandements quo Je 

f 

Pape et les prelats de sainte Eglise nous font, 
et fa ire les penitences qu'ils nous enjoignent. » 
Le Credo , enseigne par LEglise, etait, a pen 
pres sans exception, celui de tons les Fran cats 
de cette epoque, dopuis saint Louis jusquVu der¬ 
nier paysau de ses tern s, dopuis saint Thomas 
d’Aquin jusqu’a Hulebeuf, un des plus mediocres 
chretiens de son temps, tres liardi centre les 
prelats et les moines blctncs et noirs , inais res- 
pectueux pour les verites de la foi, pour 


t 

« Sainte Kglise la noble, qui est fille de roi 
Espose (epouse) Jcsus-Clirist, esrole de la loi ». 
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cl qui n’avait pas perdu la crainte de 1’enfer 


« La profonde tour 
Dont les prisons n’ont nul retour », 


Ainsipratiquee, defendue centre les influences 
malsaines, la foi se conservait entiere, vive,a<>is- 
sante, preservee des alterations, des diminutions 
flu’elle suhit dans les siecJes de doute. Les pas¬ 
sions res talent souvent Ires viol elites, Mais, au 
milieu des orages de la vie, la foi surnageait, 
t‘omme une planche de saint, et conduisait an 
repentir et a la penitence. Rutebeuf nous en 
fou rnit mi exernple. 

Nous lisons dans sa Repentance : 


Rieii me doit 1c eceur larmoyer 

Que jamais ne me pus amoier (appliquer) 

A Dieu servir parfAteraent 

Ains ai mis rnon entendement 

En jeu et en esbatement, 

J’ai fait au corps sa volonte : 

J’ai fait rimes et j’ai chante 

Sur les uns pour aux autres p la ire... 

Si cede en qui toz I dens reside re 
Ne prent en cure mon afere 
I)e male rente m a rente 
Mon coeur... 
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II est plein cle confiance on cello qui 

Expurgea de vie obscure 

t 

La benoite Egypt ienne, 

■ 

A Dieu la rendit nete et pure. 


et il lui dit : 

Dame, c'est toi quon doil prier 
En temp&te et en grand orage. 

Tu es etoile dela mer, 

Tu es anere, nef et rivage, 

Tu es fleur de l’humain iignage... 
Tu es le Sis ou Dieu repose 
Tu es rosier qui porte rose 
Blanche et merveille. 


Sur ce fondement d ime foi vivo conservee 
dans lonte son integrity s’elevaient des vies 
chretien nes riches de vertus et de bonnes 
oeuvres. On ne se conlentait pas alors de senti¬ 
ments religieux plus on moins vague s, ou des pra¬ 
tiques les plus laeiles a observer. L livangile 
etait acceple tout entier, dans ses preceptes 
com me dans ses enseignements, et on ne recu- 
lait devant aueun des devoirs qu’il impose. 

Dans un temps ou les Ames n’etaientpas moins 
robustes (|ue les corps, les lois de la penitence 
etaient courageusement pratiquees. Les jeiines y 
etaient observes dans toute leur rigueur primi- 
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Live, sans les adoucissements in trod nits par la 
mollosse ou la faiblesse cles ages suivants, 

II semble m6me <|ue la collation netait pas 
encore en usage. Saint Thomas dit (2 0 2 e q., 147) 
qu’il est necessaire pour le jeune de ne faire 
qu’un repas par jour, et il ne dit ricn de la col¬ 
lation. 

Le trait suivant nous donnera une idee du 

respect qu on avait pour la lot de rabstinence : 

Joinville etait captif et malade en Egypte. « Lc 

grand Amiral des gale res, dit-il, fit venir devant 

nous tin bourgeois de Paris pendant que nous 

mangions. Quand le bourgeois tut venu, il me 

dit : « Sire, que faites-vous ? « Que fais-je done, 

« dis-je? )) — « An noni de Dieu, fit-il, vous 

« mangez gras le vendredi. » Quand j'ouis eeln, 

jc mis mon ecuelle arriere. Et TAmiral demanda 
1 * 
a mon Sarrasin pourquoi je lavais fait ; et il le 

lui dit : et r Amiral repond it que Dieu tie men 
saurait pas mauvais gre, puis que je ne lavais 
pas fait sciemment. Et pour eela je ne laissai 
pas de jeiiner tons les vendredis de eareme 
a pres, au pain et a Lean 1 . » 

Les jom*s d’abstinence etaient Lien plus mul¬ 
tiplies que maintenant. On en coniptait en 
nioyenne trois par semaine. 

On ne connaissait guere alors que des chre- 
licus pratiquants. « Le jour de P&ques, dit 
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Lecoy tie la Marche d’apres ties documents du 
temps, Ies pretres, accompagnes de jelines 
clercs en robe rouge, ont distribute ['Eucharistic. 
Ghaque fidele a du la recevoir dans sa paroisse ; 
quelques-uns settlement sen sontdispenses, soit 
pour default de preparation, soit par un pretendu 
scrupuie d’humilite, deux motifs egale orient con- 
damnables. Lien que tons aient ete avertis long- 
temps a ravance, ii y en a des milliers tjui out 
attendu a la derniere semaine, et jusqu’a la 
veille pour se confesser. Les cures avec leurs 
auxiliaires accoutuiues n’ont pu suffire. Aussi 
les Dominieains et les Kranciseains lour ont-ils 
prete le concours de leur ministere; car cost 
ce jour-la memo quo le devoir pascal doil 6tre 
accompli. » 

Les barons qui « Damedieu servent de loial 
cuer entier » donnent L’exemple de la piete. 11s 
se confessent avanl tons les actes solennels de 
leur vie, particulierement avant la bataille : 
« Oik! chacun <I e vous se confesse, et (jue per- 
sonne ne cache un seul peche. Puis lancons- 
nous dans la melee, et tuons chacun un 
paien. » 

Les poetes nous ies re presen tent so riant do 
bonne heure le matin pour respirer l air frais 


1 Chaire an moren age, p. 369, 



, , 

FOI ET 1‘IETE T)ES PARIS TENS 


235 


et le parfum des fleurs nouvelles, regardant 


<c Seur la belle verdure 
La rousee pesplendir ». 


Mais ils n’ont pas quitte leur chambre sans 
avoir « Damedieu aore ». 

Le mobilier des chainI)res a coucher compre- 
nait des diptyques ou des Lriplyquea divoire 
ren Term ant des images <ie Notre-Seigneur et des 
Saints, et dont les vantaux s'ouvraient matin et 
soir an moment de la priereL 

Ce n’etait pas assez de la priere quotidienne 
pour ies chretiens de ee temps-la : on les voyait 
tous les jours an pied de I autel assistant an 
^ainl Sacrifice : 


« Au matin vint messe et servant Dumede 
Et font larges aumones volontiers et de gre 
Et servent .lliesu Crist par bonne volonte ». 

(Fierabras v. 2902). 

Cenl textes de nos chansons de geste, dit 
L. Gautier \ nous montrent tpie l 1 usage de 
messe quotidienne etait universel a eeLte 
ti poque. La pratique recommandee par saint 


1 VioUet-le-Duc, Diet, du mobilier, t. I, 1 Jo. 
Chevcilcrie, p. 366. 



PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


236 

Louis a sa fille elait passee dans Ies moeurs : 
« Chiere filie, oycz volonliers le service de Sainte 

w 

Eglise. Gardez que vous ne musiez pas et que 
vous ne disiez vaines paroles. Ditesvos oraisons 
enpaix, par bouclie et par pensee, et spccialement 
quand le cors de Jesus-Christ sera present a la 
messe 1 . » 

Au xiv e siecle, nous Iron vous des recomnian- 

* 

dations analotmesdu chevalier de Latour-Landrv 

O ■ J 

a sa fille, et de l’auteur du Menagier de Paris a 
sa jeune femme : « Le premier article, dit ce 
dernier, estde saltier et de regraeier IVotre-Sei- 
gneur el sa benoiste Mere a vostre eveillier et a 
vostre lever; le second est daler a Leglise, 
eslire place, vous sage me nt eontenir, otr 
messe. » 

« Bell es lilies, dit ie chevalier de La tour, 
gardez quo vous oyez toulcs les messes que vous 
pourrez ouir, car grand ])ien de Dieu vous 
a venra. 

« Vous devez jeuner tant comine vous serez 
a marier trois jours en la sepmaine, pour mieux 
domter voire chair; si vous ne pouvez jetiner 
les trois jours, au moins jeiinez le vendredi en 
I'onneur tie la passion de Jhesu-Crist. Et apres, 
belles filles, fait bon jeuner le sainedi en l’on- 


1 Confesseur de la roine Marguerite, chap, ix 
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n eur de Notre-Darne, qiLelle vous veuille empfe* 
ti'er a garder nettement vostre virgin ite. » 

Ces jeune sen rhonneur de Notre-Darne, nous 
les trouvons en usage au xin^sieele. Etienne de 
Bourbon 1 * nous ( it que <c beaucoup jeunaient la 
v eille de tontes ses fetes, mcme au pain et a 
Leau. Jacques de Yitry ajoute que beaucoup de 

■i 

jeunes filies jeunaient tons les samedis en son 
honneur. 

Si les oeuvres qui demandent ties coeurs vail- 
^nits et genereux etaient alors si generalemeni 
pratiquees, e'est parce que les ames etaient ‘or- 
teinent enracinees dans le christianisme par une 
ioi vive. 

Cette foi sc maniiestait de toute maniere. La 


C/ 'oix de par Diqu etait rnise en tete des lettres, 

des chartes, des alphabets. f Test par lc signe 

de la eroix qu’on inaugurait les voyages, les 

c °mbats, les jeux meme. 

Le charpentier a son premier coup de hache 

manquail pas de dire : « Or i soil I )eus )> On 

saluait par ees paroles : « JMon a my, Dieu 

v °us doin l (donne) beau jour et bonne encontre », 

°u bien : « Sire, Dieu vous benoit et la compa- 
gnie » 3 . 


1 Anecdotes historiques , p. 10a. 

Histoire litteraire } t. XXIV r , p. 4*5. 

3 V. Gay. Did. arckeologique du moyendge, p. $ 89 . 
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Sainte-Beuve a bien raison de dire que « On 
croyait alors a son roi, on croyait surtout a son 
D ie u ; o n y croy a it non pas e a ge n e ra 1, e l. d e 
cetle maniere an pen vague et abslraile, dans 
co loin tain oil la science moderne le fait de plus 
on plus reculer, mais dans tine pratique conti¬ 
nue! le et comme si Dieu eta it present dans les 
moindres occurrences de la vie.,. Le ciei au-des- 
sus eLait on vert, pen pie cn chaque point de 
figures vivantes, de patrons attentifs faciles a 
interesser. »(Cause ries du Lundi, t. VIII, p. a3 2 .) 

On vivait dans ane atmosphere de foi et de 
piete. On croyait en Dieu « qui fu et esl, et icrL 
(sera), qui haul sied et loin voit, au glorieux Sire 
Fere, qui a tout a hailler: a I'Enfant-Dieu ne de 
la Vierge si belle, au Christ qui ful si aprement 
mis en croix », Decelte croix ils retrouvaient par- 
tout I’image. « Goustume osl en moult lieux, dit 
Beaumanoir, quo on fit croix de pierre ou de 
fust (bois) en car re four de c he min ou autres 
lieux. » 

Ces vrais croyants entretenaienl avec Dieu 
un commerce in time et familicr, se le represen- 
tant comme penche sur eux, toujours pret a 
ecouter leiirs prieres et a leur tout hailler. Fa 
craiate se melait a la confiance. Us craignaient 
le « grant! jour da jugement », croyanl avec Join- 
ville (Credo) que « les prud’hommes etles femmes 
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de bien an ront une vie et line joie eternelle dans 
les eieux la-ha at; que les autre s ne trouveront 
hotel oil ils se puissent heberger hors enfer seu- 
lernent; qu’apres la rnort, il ny a a altendre que 
le douloureux hotel d’enfer et l’hotel de paradis. 


» 
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A ces chretiens d line foi si vive* PEodise don- 

' O 

nai' un avant-gouL do ee paradis dans ses fetes 
solennelles. Les grands biens dont la piete des 
fi de les ravaient do Lee lui permettaient de dormer 
la plus grande splendeur a ees fetes ; leur serie 
formait, pour ainsi dire, un drame continu durant 
tout le cours de Pannee ecelesiastique. 

La nuit de Noel, apres les rejouissances du 
foyer autourde fa buche legendaire qui remplis- 
saif la eheminee, la torche a la main, au son des 
cloches, ies Parisiens s’acheminaient versl’eglis.e 
du quartier, ou ils adoraient Penfant Dieu dans 
la creche, au chant des joyeux nods. A la ifian- 
deleur, dc longs corteges d’hommes ct de fem¬ 
mes portalent des cierges allames qu ils allaient 
offrir a Pan tel de la sainte Vierge. 

Apres les hover ies et les festins du Carnaval, 
venait la sainte Carantaigne (careme) aver ses 


■ 


jeunes, ses aumones, ses sermons. 

Pendant « la grande semaine », la multitude 
environnait la croix, ecoutant avidement de Ion- 
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gnes passions. Le jeudi ah sola (jeudi saint) on 
voyait les grands seigneurs, a l’cxemple du roi, 
traiter a leur table un certain no mb rede pauvres el 

y 

s agenouiller devant eux pour leur lave r les pieds. 

Le j our de Piques, « sermon court et diner 
long ». Chaque fidele a dii recevoir l’eucharistie 
nans sa paroisse. 

A la Pentecote, des pigeons blancs etaient 
Inches dans l eg' i se, parmi les langues de feu. 

En dehors des fetes liturgiques, La piete de 
s aint Louis menageait aux Parisiens des specta¬ 
cles religieux bien fails pour exciter leur 1‘oi et 
cdifier leur dine. 

Le Gonfesseur de la reine Marguerite nous dit 
fin il « ennorail Ires volonliers les sain/ el gar- 
nail leur fesleset portoit grant reverence a loute 

nianieres de reliques ». 

H avail une devotion particuliere aux reliques 
0° la Passion, comime nous le voyons par le recit 
Sll ivant des Grcuides Chroniques de Saint-Denis. 

C( Le roy vil que Dieu lui avail don no paix en 
s °n royaume par l espace de qualre ans et de 
Pu»s : si n’oublia pas les biens et les honneurs 
que Nostro Seigneur luy fist; car ii fist et pour- 
obascia lanl vers TEmpereur de Gonstantinoble, 
f ini lors esloil venu en France pour avoir secours 
con 1 re ceux de Greco, que il luy donna etoctroya 
a saincte couronne d espines, dont Nostre Sei- 
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gneur fu couronn6 en sa passion eten son tour- 
ment. 

« Le roy envoya inessager certains et sollemp- 
niex a Pempereur de Constantinoble, et list 
apporter la saincte couronne en France. Quant il 
sceut bien certainement qu’elle fu en son rovau- 
rae, il ala encolitre jusques a la cite de Sens : 
la la recent a moult grant joie et en grant de¬ 
votion, et la list apporter jusques au bois de Vin¬ 
cennes dela Paris. 


« En Pan de grace mil deuxcens trente et neuf , 
le vendredi apres PAssumpcion Nostre Dame, le 
roy vinttoutnus pies et desceint, ensacote [Hire, 
et ses trois freres Robert, Alphonse et Charles, 
et apporterent les sainctes reliqueshonnourable- 
ment, a grant compaignie de clergie et du peo¬ 
ple, et des gens de religion, faisant grans me¬ 
lodies de doux chans et pileux. Et puis vin- 
drent a procession jusques a Nostre Dame de 
Paris, A cetto procession vindrent labbe de 
Saint-Denys, et tout son convent, revestus en 
chappes de soye, tenant cliascun un cierge 
ardent en sa main. Ainsi vindrent Unites les 
processions chantans de Nostre Dame jusques au 
palais le roy, et entrerent en ia cliapelle on la 
saincte couronne l'u mise *. » 


1 fxs Orandes Chroniques dc Saint-Denis. 
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Le Confesseur de la reine Marguerite nous (lit 

o 

c l ue le saint roi avail eii outre reuni dans la 
Sainte-Ghapelle « une grande par tie de la sainte 
cr °ix oil Dieu fut mis, et la lance tie laquelle le 
c<J te de Notre-Seigneur fut perce, et moult d’au- 
li’es reliques precieuses; qu’il orna d or, d’ar- 
S en t et do pierres precieuses et d’autres ioyaux 
les lieux et les cliasses on les sainles reliques 
Feposent. Et I on oroit quo les ornements des 
elites reliques valent Lien cent mi 11c livres 
lournois et plus (une douzaine de millions de 
110 tre monnaie). 

(< Et ilordonna, en la dite chapelle, des clianoi- 
ne s et a litres cl ores, pour y faire a tout jamais 
le service de Notre-Seigneur devant les sainles 
cliques dessus dites... Et pour souverainement 
bonorer les diles reliques, le benoit roy etablit 
en la dite cbapelle trois solennites chaque annee. 
bdil faisait appeleraux dites l&les aucuns evfiques 
c l u il pouvait avoir, el fesait faire procession de 
ces eveques et des Freres par f.e palais royal, en 
r evenant a la chapelle, el a cette procession le 
benoit roy portait surses epaules, avec les eve- 
f l Ll es, les reliques devantdites. Eta cette proces- 
Sl °n s’assemblait le clergede Paris el Ic ]>ouj>fo. » 

Saint Louis aimait a 6tre entoure de son peo¬ 
ple dansces ceremonies religieuses, eta voirses 
e til ants (it ses barons prendre part a ses actes de 
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devotion. Lors de la translation tie vingt-quatre 
corps ties compagnons de saint Maurice, qu'il 
s’etait procures, « if portait sur ses pro pres 
epaules la derniere chasse avec Thibaut roi de 
Navarre, el fit les aulres ehasscs aussi porter 
devant Uii par autres barons el par chevaliers. 
Et l’intention du benoit roy eta i t telle, si <om- 
me Fon croit, quec’etail bonne chose et honnete 
quo ies dits saints, qui avaienl etc chevaliers de 
Jesus-Christ, l'ussent portes par chevaliers... 

« En la fete de saint Denis, chaque an nee, le 
benoit roi, quand il eta it en ces parties, venait 
a Saint-Denis. Et coinme coal time est que en 
la nuit de cette fete les ehanoines de Saint- 
Paul de Saint-Denis chantent solennelleinent 
matines au commencement de la nuit..., il fai- 
sait chanter ses matines solennelleinent en sa 



chapelle par ses chapelains et par ses clercs ; 
et quand matines etaient chantees par 
moil Les, le ben oil roy venait it procession, jus- 
ques a Feglise de Saint-Denis, et fesait la chan¬ 
ter solennelleinent le restant de ses matines, 
en cette man tore que quand elles etaient chan- 
tees il etail jour. El ainsi toute la nuit de cette 
fete les louanges etaient conlinuees dans cette 
eglise. 

«El encore chaque an nee, ala dite fete, ou sil 
n'y pouvait pas etre, au plus tot qu’il pouvait 
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a P *£s, tl ailait a l autel de Saint-Denis et appelait 
s °n fds aine avec lui, el, en sa presence, se met- 
tail deva nt I’an tel. par tres grande devotion a 
genoux, son chei nu,en oraisons, et lors mettait 
<4 u at re besants dor premierement sur son chef, 
otoll'rait ces qnatre besants par grande reverence 
stir l’autel dessus dit, et le baisait *. » 

A I’exemple de saint Louis, les Parisiens 
devaient aimer it visiter souvent le toinbeau 
de saint Denis, dans ia grande et belle eglise 

' o o 

idibatiale quo Suger avail fait construire et qui 
rent'erniait aussi les tombeaux d un certain nom- 
* J re de leurs rois. 

Parmi les princi pales manifestations dc l’es- 
prit religieux de cette epoque, nous devons citer 
pelerinages. On sait combien ils etaient en 

, 1 o 

honneur. Nos peres n avaient pas a leur service 
^ Gs chemins de fer (f 11 i transportent aujjourd’hui 
^ es loules dans les sanctuaires les plus veneres, 
■^biis il y avait pour eux an merite particulier 
dans les fatigues d un long voyage a pied, qui, du 
res te, n’etait pas sans agrement. 

Oette epoque du moyen age etait douce an 
pelerin. Partout sur son passage, la chari tel’atten- 
dait avec ses plus delicates attentions. Des deux 
( ‘ ( >tes des portes des maisons etaient places des 


t'Onli'sseuf iir l;t ri-itir 
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bancs <1 e pierce sur la voie publiqne, on les pic- 
tons fatigues pou valent se re poser. IJ y avail 
aussi des reposoirs , petits edifices 61 eves sur les 
routes pour lear olFrir un abri el un lieu de 
p lie re. \)e plus, quelle joie pour le voyage ur 
altere de rencontrer de distance en distance sur 
le bo rd de la route pond reuse des fontaines 
charmantes, dim style dont nous avons perdu 
le secret : une simple source cotiverte par une 
arcade en maronnerie, avec un petit bassin d’eau 
limpide qui s’avancait sur la voie comrae pour 
inviter a y putser, une petite Lasse de cuivre 
attachee a une chaine, des bancs pour se re po¬ 
ser, une niche qui abritait une statue de la 
sainte Vierge on d un saint, une inscription, on 
les annoiries du fo nd ate ur gravees sur fa paroi 

Vers le soir, le pelerin arrivaita quelqu'un de 
ces hopitaux des pelerins quo la charite avail 
places d'etape on etape sur les grandes voies, ou 
bien en dehors de ces voies il alia it I rapper a la 
porte des mon as teres et des chateaux. 

C’etait I’age d’or de l hospitalite. Aussitot que 
le Frere Fortier en tend ail f rapper a la porte, il 
disait : Deo gratias, pour rendre graces a Dieu 
qui Ini envoyait un Stranger; il se mettait a 
genoux devant le peierin, et allait tout de suite 


1 Viollet-le-Duc. Diet, d circhit. 
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prevenir FAbbe qui venait immediatement rece- 
voir cet envoye du riel. Apres s’etre prosterne 
* ses pieds, il le conduisait a 1 oratoire (petite 
chapelle pres de la porte) el apres une courte 
priere, FAbbe confiait son hdte an Frere llospi- 
talier charge de pourvoir a Ions ses besoins. 
Apres les Complies, deux Freres Semaitriers 
designes chaque dimanche an chapitre pour cet 
of/i 

oe, venaient laver es pieds des voyageurs 1 . 

Le chateau n’etait pas moins hospitalier au 
voyageur, an pelerin surlout, qui avail un carac- 
tere sacre dans ces siecles de foi. Aussi avee 
4 u el empressement, avec quels honneurs on le 
recevait! A lui la meilleure place au foyer, les 
Diets les plus savoureux. Quand il etait bien 
repose, bien seche, bien restaure, il charmait 
hdtes par de pieux recits qui se prolon- 
geaient Iongtemps dans la veil lee. 

Nos chemins de fer transportent des pelerins 
de toule sorte : pelerins de la fortune, pelerins 
de la curiosite, pelerins du plaisir, pelerins de 
rennui, pelerins de l’apostolal, pelerins de la 
devotion. Sur les routes du moyen age, on trou- 
Vj dt aussi des pelerins de plus d une sorte, 
Dubs surtout des pelerins de la devotion. IIs s en 
ftUaient fantot souls, tantdt en groupes, au chant 


1 Dubois. Hist . de Vahbayc de Morimond . 
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des pieux cantiques, aux sanctuaires les plus 
celebres de la sainle Vierge, pour venerer 

La douce Mere au Creatour... 

Nostre Dame Sainte Marie 
Qui fontaine est de courtoisie. 


On voyail passer quelquefois des pelerins 
nu-pieds, la eorde au cou, penitents volontaires, 
ou criminels qui avaient obtenu comme commu¬ 
tation de peine, d'aller ainsi, en jeunant au pain 
et a l ean, au sanctuaire qu’on leur designaiL 
Voici la lisle de ces sanctuaires, pour ainsi 
dire officiels, d"apres les registres de la chan¬ 


cellery royale : Ghypre, Jerusalem, Mont-Sainl- 
Michel, Notre-Dame de Boulogjie-sur-Mer, Notre- 

Dame de Chartres, Nolre-Dame-des-Doms aAvi- 

■■ 

giion, Notre-Dame de Liesse, Notre-Dame de 
Montfort (Eure), Notre-Dame du Buy, Notre- 
Dame de Roeamadour, Notre-Dame de Van vert 
(Card), Saint-Antoine de Yiennois (Isere), Sainte- 
Catherine du Mont-Sinai, Saint-Oiles de Pro¬ 
vence, Saint-Jacques en Cal ice. Saint- J alien du 
Mans, Sainl-Luhin de Cravant (Eure-el-Loir), 


SaiiiL-Maur-des-i'osses, 


Saint-Maurice-du-Buis- 


son, Saint-Nicolas de Bar, 
Auxois L 


Saint-Thibault en 


1 Sin k ; on Luce. Duguesclin. 
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Quelques fragments des recits naifs dans les- 
quels le Gonfesseur de la reine Marguerite nous 
fait connaitre comment nos peres faisaient leurs 
pelerinages acheveront de nous edifier sur l es- 
prit de foi ct de penitence de cc temps-Ia. 

Saint Louis, qui devait attirer un si grand 
nombrede pelerins a son tombeau, fut lui-meme 
un devot pelerin a No Ire-Dame de Chartres. 

Le Gonfesseur de la reine Marguerite nous dil 
que le « benois roy alia nu pieds de Nogent 
l’Erembert jusques a 1'eglise de Notre-Dame de 
Chartres, qui est loin de la dite eglise de V lieues, 
oil il fut moult travail le, tellement quit naurait 
pu accomplir tant de voie s’il lie se fut appuye 
sur un chevalier on sur ses autres compagnons, 
et ap res il lui en fut longtemps de pis en sa per- 
Sonne pour ce qu’il avail empris pour faire telle 
voie ». 


« Unc pucelette de Paris, nous dit le Conffes- 
sour de la Heine, fut prise d une maladie a la 

ii 

janibe droite, et etait la peau de cette jambette 
du pied tout pers (bleudtre) etl os de la jambe 
semblait disloque el bistourne. Sa mere Emme¬ 
line la porta au tombeau du benoit saint Loys ; 

5 ot la par neuf jours, jeunanl avec la elite puce- 
IcLle; et elle jeunait chaque jour au pain et a 
I oau. El si l’enfant guerissait elfe promita Dieu 
au benoit saint Loys qu’elle viendrait chaque 
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annee avec la dite fille au toznbeau, mi-pieds et 
en langes (vetement de laine) et voua aussi de 
jeuner des lors jusqu’a tin an accompli an pain 
el a beau. 


« El tin jour, quand la grand’messe tut chantee, 
comme la dile Emmeline etail en oraison a cote 
du me me tombeau, e le sen tit que la pucelette 
se moil vail, et d it la pucelette a sa mere : « Mere, 
« je me Is mon pied it ter re ». Et lors la dite Emme¬ 
line rendit graces a Dieu et an benoit saint Loys, 

A 

el lors se dressa plus la pucelette et ( it ainsi : 
« Madame, je sou lire fortement en ma jambe », 
Et la dite mere en tend it un defroissement et 
heurtement, comma si les os heurtassent fun a 
lau Ire, El decouvrit la jambe devant dite et vit 
la perseur disparaitre et la eouieur d autre chair 
y revenir. 

« Et quand la pucelette fut a Paris, elie all ait 
deea dela comme tine autre sainc pucelette, et 
neanmoins eile clochait un bien pelitet. Et I on 
dit communement et certainement en son voisi- 
nage qu elle fut delivree de la dile infirmite par 
les merites du benoit saint Loys. » 

On voit comhien a cette epoque le public etait 
dispose a eroire atix miracles, et comment pour 
les obtenir plus efficacement on savait joindre 
le jeune a la priere. 

Le Oonlesseiir de la Heine nous moutre Mon- 
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seigneur Nicole, tllievalier du diocese d’Arras, 
avec Monseigneur Jehan, pr&tre, el Pierre, clerc, 
et dautres de sa mat son, sc rendant a Saint- 
Oenis au tom beau de saint Loys, la veille de la 
Pen tec die, « par toute la vote a pied, tors seule- 

-p 

ment unejournee qu’il chevaucha, pour la solen- 
nifce du jour, par le eon soil du pretre, a condi¬ 
tion que pour chaque lieue qu'il chevaucherait 
il donnerail douze deniers pour Dieu, Et Mon¬ 
seigneur Nicole fit ses oraisons au tombeau 
moult longuement, et pleura, et fut la en grande 
devotion, et priait Notre Seigneur que par Ies 
merites de saint Loys il Le delivrat de si grand 
langueur et de si grande tristesse. Et tant plus 
il pleurait et priait, tant plus il fui semblait que 
son coeur eelaircissait et reouissail », etc.,. 

Qu on nie permette d’aj outer encore mi de ces 
bait's et edifiants recits : 

« Comrrie jadis Michelet, fils de Geoffroi le Sau- 
Va ge, cbarpentier, eta it sain et valide, une grieve 
maladie lc pritau dos, tellement qu’il ne se pou- 
v ^it dresser.*El etait levee au milieu de son dos 
l *ne enllure aussi grosse coniine un oeuf, et il so 
^olait tellement, que on nolle maniere il ne sc 
Pouvait dresser. Sa mere lui fit faire deux 
Potences, qu’il portait sous ses aisselles. Et apres 
m dite enflure crut tant qu’il eut au dos une 
grande bosse, comme un pain de deux deniers. 
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« Et en cet etc memo que les os du henoit saint 
Louis fiirent apportes en France, le dit Michelet 
se confessa a son pretre paroissiaL 

« Et adonque il entreprit un jour la voie de venir 
a Saint-Denis, avec Denise sa soaur, et cette voie 
il entreprit an jour quo la benediction est Jaite 
de la foire du Lend it. Et le dit Michelet vint a 
potences, si comme il avail accoutume, et vinrent 
lui et sa soeur hien pres de La Chapelle, qui est 
entre Paris et Saint-Denis. Et comme il fut la, il 
donna une de ses potences a la dite Denise et 
dit : « Ma soeur, porlez cede potenee, car je vais 


i * 






« men a une, car je me sens 

cc Et lors il se cominenca ])Jus a dresser, eta 
aller plus droit ct plus legereineut que tl n’avait 
coutume, el ainsi ils vinrent a Saint-Denis. Et 
comme ils lurent la, ils acheterent une chan- 
dalle de la longueur du dit Michelet. Lors 
vinrent-ils au tombeau du henoit saint hoys, el 
la laissa le dit Michelet Pautre potenee, el se 
dressa tout, et ohritsa chandelle au dit tombeau, 
et rend it graces an lie noil saint Leys de ce que 
il se pouvail dresser. 

« El neamnoins il chut la a terre tout etendu, 
et fut tout froid, ni no mouvail ni pied, ni main, 
ni tuenibre quo i] out, ni no respirait on nulle 
maniere que Denise sa soeur qui etait pres de lui 
put apercevoir. Et la dite Denise le louchait et 
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mamait pleurant et ciiant que elle croyait que i! 
fut mort; et elle disait que elle voulait mieux 
que il fut vif, ainsi malade corame I etait devant, 
que il fut ainsi mort. 

« Lors elle depouilla son surcot et le couvrit. 
Et en apres, comtne it eut ete ainsi ravi un jieu 
de temps, il respira en se complaignant et dit 
ue il se doulait moult. De quoi iJ advint que 
aueuns de l’eglise le prirent et le porterent es 
mais on de 1' Ah have en le soutenant. Mais nean- 
luoins il allait sur ses pieds. El la dite Denise 
u erne lira pres du tombeau. 

« El comme le dit Michelet eut ete la lonu’ 

o 

temps, il revinl au dit tombeau avec aucuns de 
1 Abb aye qui l aeeompagnerent, mais de rien ne 
bii aide rent. Elle dit Michelet, au retoumer, s'en 
Venaitpar Teglise sans poLcnces et sans baton et 
s ans autre aide. Et comme la dite Denise vit ee, 
e Ue alia encontre lui, et s ejouit, et fut content© 
aussi comme si elle avail vu Dieu, et lors elle 
lui dit ; (c Mon tre-moi ton dos, je te veux voir 
<( nu ». Le dit Michelet se tourna en un detour 
e n l’eglise et se depouilla la; el quand il fut 
depouille, la dite Denise le vit de ses propres 
yeux, et attoucba, et mania le lieu oil la dite 
bosse avail ete du dit Michelet, et elle etait unie 
revenue a sa nature, aussi comme si la bosse 
Tl Gut onques ete la, tellemenl (jue la n elait 
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demeuree trace, ni nul signe par quoi I on put 
apereevoir (pie il eut oaques en nul temps etc 
nialade, 

« Et en apres, le (lit Michelet ainsi delivre, an 
premier jour, si routine il est dit, demeura a 
Saint-Denis el hanta le dit tombeau par lieul 
jours, a compter le premier jour. Et apres le dit 


Michelet et Denise sa 


stem* relournerent 


a Paris 


venant ensemble; et f.e dit Michelet alia it par la 
voie sans potences et sans baton et sans aide 
d’homme ni de femme, et bien et droit, aussi 
comme un autre. » 

De cet ensemble de fa its nous pouvons con- 
clure que les Paris ions du xm' siecle, a pen 
d’exceptions pres, etaieut des croyants con- 
va incus, ii deles a to tiles les pratiques rcli- 
gieuses. Lejirs moeurs etaient-elles dignes de 
ce siecle de foi? C'est ce que nous allons exa¬ 


miner. 



LIVRE IV 

ETAT MORAL 


An temps de saint Louis, coniine dans tons 

l®s temps, le vice se rencontrait a cote de la 

vertu dans les moeurs des Parisiens. Mais etail- 

Ce dans les memos proportions que de nos 

Jours? Bien des causes doivent faire pencher Ja 

Glance en favour du Paris du xnr sieole. Sans 

Purler do la pratique de la religion, alors si 

general e, mo ins fa vo rises par es excitations 

extei'ieures et plus contenus par Penergie des 

nioyens de repression, le vice el le crime ne pou- 

'<dent pas regner avec la me me intensity que de 

nos jours, oil tout les favorise. En sortant de la 

lamille, oil ellesavaient recti une forte education 

‘bretienne, pour entrer dans la societe, les 
* ^ 

Jouues generations trouvaienL an milieu assaini 
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par un gouvernement qui pouvait a juste litre 
revendiquer le nom do gouvernement de Uordre 
moral, et oil ei^es avaient toutes les chalitres de 
con server la vertu acquise an foyer domestique. 



CHAPITRE PREMIER 


[/EDUCATION 


L’autorite paternelle etait entouree de respect, 
ct la cruinte du pere sunissait a la crainte de 
Dieu pour faire plier les yolontes rebelles. 

Forts de leurs droits et penetres de lenrs 
devoirs, les pores do lamille no laissaient pas 
di sen to r ou braver ieur autorite. 


Assis sur son grand fauteuil, qui ressemble a 

* 

tui trone, lo pere est roi dans la lamille. Pour 
la mere elle-m6me, e’est le seigtior , qui pent la 
Wttre raisonnablement « sans mort et sans 
luehaing » dil Beauinanoir. Dans les romans de 
idlevalerie nous voyons qu elle est sa petite 
a acelle, sa servante 1 ; elle no Pappelle que son 
xit'e, son baron , so love toujours devant lui, etc, 2 . 

Sous cette rude majeste des pores feodaux sc 
( achait beat ico up d’amour et de Ioml rosso, 


<f Gar les 


eoeurs de lion sent les vrais coeurs de pere. » 


1 Godefroi de Bouillon. 
Garins li Loherrains. 
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Mais c elait une Lendresse sans faibiesse. qui 
ne reculait pas devant les corrections neces- 


sa i res 


Les monuments des xn° et xni c siedes repre- 
sentent frequemment fesarts Jiberaux. Mans les 
voussures d une porte de la cathedrale de Char¬ 
tres, la Crammaire est representee par une 
femme qui tient dans sa main droite une verge, 
un livre ouvert dans la gauche : deux ecoliers 
sont accroupis a ses pieds : Fun etudie, l’autre 
tend la main pour recevoir une correction 
(Vidlet-le-Duc, Diet. (Varchil., t. Ilj, 

« Les enfanz sont batus aux escofes quand ils 
ne savent leurs lecons », dit Je Conf'esseur de 



reine Marguerite dans le recit du quinzieme 
miracle de saint Louis. 11 nous apprend aussi 
que « ie roi (saint Louis) avail tons jours son 
mestre qui li enseignoit letres, et l.ebatoil aucunes 
Ibis pour li enseigner cause de decepline ». 
(Ch. ii.) 

Le jeune apprenti Iui-meme voyait ses folies 
et jolivetes refrenees par des corrections corpo- 
relles. Le maitre avail dans une certaine inesure 
le droit de le frapper. (G. Kagniez, VIndustrie a 
Paris au XIIP siecle, p. 492.) 

Pour obtenirTobeissance, l'autorite employ ait 
done tous les moyens, lesmoyens de douceur, la 
persuasion, le sentiment, comma les niovensles 
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plus severes. De cette education sortaient des 
4mes fortement trempees. Par Phabitude de 
Pobeissanoe, lavolonte acquerait d autanl plusde 
force el de ressorl qu’elle s’etait plus librement 
coniprimee sous une autorite acceptee et res- 
pectee. 

La vigueur du corps marchait de pair avec 
cello de l ame. L’esprit de celte education est 
ainsi resume par un auteur du xin' siecle : Dure 
uutriendi quoad corpus. Les enfants etaient 
eleves suivant la nietbode conseillee plus tard 
par Montaigne : « Endureissez I'eniant a la sueur 
ct au fro id, au vent, an sol oil et aux hasards 
qu’il lui faut mepriser. Ostez-lui loute mollesse 
ct d6licatesse au vestir etau coucher, au manger 
ot au boire ; accoutuinez-le a tout. Que ce ne 
soit pas un beau garcon et dame ret, mais un 
gar con vert et vigoureux. » 

Un garcon vert et vigour eux^ c’est bien 1 ideal 
du damoiseau dans les poemes du moyen age : 
H Pier regardement, bras gros el nervous, poins 
Idea quarres, grosses epauies, avec cheveus 
^lons et yeux vairs » tels sont les traits sous 
lesquels il est represents le.plus ordinairement. 

Ln parlant du chateau de Coucy, Viollet-le- 
remarque que « les marches des esealiers, 
bancs sont fails pour des homines au-dessus 
do Pordinaire. Il semble que les habitants de 
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eelte demeure leodale devaienl appartenir a one 
race tie grants ; car lout ce qui tient a I usage 
habitue! est d une echelle superieure a celle 
admise ajourd’hui 

(Test a leur vie en plein air, a lour passion 
pour la ehasse, aux exercices milttaires, a leur 
education virile, d'ou etaient esclues la inollesse, 
Tin dole nee el la recherche du bien-etre que les 
barons du moyen age devaienl cello vigueur, 
cette force musculaire, ces riches couleurs, 
(‘elte haute stature <jui etonnent lours chetifs 
descendants. 

« Si nos ancetres etaient plus robustes que 
nous, tlit un savant academieien*, c est qu i Is 
devel op patent da vantage leur systeme muscu¬ 
laire et n abusaient pas autant du systeme net*- 
veux. I Is menaient une vie plus rude, moins 
enervante que la ndtre. Les femmes surtout out 
comuletement change leur condition d existence. 


Elies se soul entourees d un bien-etre et d un 
confortable qui etaient autrefois inconnus nidine 
dans les classes les plus elevees... Une pareille 
existence ne pent creer que des organisiues 
chetifs, a sang appauvri, a muscles debiles, oil 
le systeme nerveux acquiert une predominance 
deplorable. Faut-il s’etonner du pen do vigueur 

1 J. Roc hard, de 1'Academic de medechic. lievue des Deu£ 
Monde s, few 1888. 
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des rejetons destines a entretenir la race dans 
les hautes spheres de la soeiete, et que I’anemie 
et le nervosisme ail lent s’aggravant de genera¬ 
tion en generation ? » 

« Notre race parisienne, dit M. Du Camp 
{Paris, t. IY) est chetive etiolee, lymphatic]ue ct 
nialvenue. » 


Gr&ee a i education et aux moeurs contempo- 
raines, tout s’etiole, tout s’atrophie : les corps, 
les intelligences, les volontes : seule la sensibi- 
lite s’hypertrophie. « En nous rend ant la vie 
Lop facile, notre civilisation a lellement affine la 
r aee, exalte le systeme nerveux aux depens de 


lout le reste, quo nous sommes devenus des 
etres tout do sensation, ressentant a 1’exces le 
plaisir comme la douleur... Nous 11 c sommes pas 
de la rncme trempe <]ue nos anetMros. La debilite 
des corps entraine la faiblesse de l’esprit.» 

Avecuno 



Louvaient autrefois dans la fainille le souvenir 


des ancetres, les traditions du foyer domestique. 
lls restaient etroitenient unis autour de ce lover, 

9/ 

On ne seloignait que rarement tie ce coin de 
lerre beni, « oil le passe, le present et l’avenir 

ft 

V! ennent se toucher et sc reconnaitre », oil 
c nacun prend sa part du capital de vertu, d’hon- 
etde noblesse cree par les generations suc- 
nessives, Alin de mieux assurer la transmission 
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de ce tresor hereditaire, nos peres avaient soin 
d’empecher qu’une indigne alliance 

Ne fit en eurs enlants degenerer teur sang. 

11s croyaient a l’heredilc naturelledes qualites 
el des defauts, desbonsetdes mauvais instincts. 



,sse, 


Poureux vertu obliged it, non moms que 
et ils ne s'exposaient pas a ahatardir lour race par 
res Iristes mesalliances que I'amour tie l or rend 
si Irequentes de nos jours. Les 6tats et les pro- 
less ions etaient generalement hereditaires : les 
families tie meme condition s’alliaient entre 
elles, sans se depayser. Une sorle tie selection 
pratiquee pendant de longs siecies derail, impri- 
mer aces races de preeieuses qualites morales 
et physiques. La famille est Peleinent social par 
excellence, la source d’ou la paLrie tire sa vie, 
sa force et sa prosperity. Si la tradition y main- 
lien t la purete de la doctrine, des mceurs el du 
sang, elle versera continuelicment dans la so¬ 
ciety de fortes et saines generations. 

jr 

Saint Thomas rogardail coniine imparfaits les 
foyers oil les on fonts ne pullulaient pas : « Tola 
ilia domus (Licit ur imperfecta ubi non est puUn¬ 
iat io filter urn 1 ». On a constate que de son 
temps la France eta it tres peuplee. Leopold 


1 De reginune princinis, lib. II, p. f. c. 6. 
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Delisle, en parcourant les censiers et autres 
registres de la Normandie au xiv e siecle, a 
re marque que ehaque famille renfermait beau- 
coup d’enfants ! . 

Les enfants, helas! ne pullulent plus en Prance, 
en Normandie moms que partout ailleurs ! 

1 Etude sur la condition dc la classe agncolc au moren 
%e. 
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LE GOUVERNEMENT DE L’ORDRE MORAL 


An jour on LEgltse donna a saint Louis l'one- 
tion sainte, el Ie luiditen lui remettantle sceptre: 
« Trends le sceptre, marque de la puissance 
royale, verge de vertu, par laquelle gouverne 
bien toi-meme, defends Sainte Eglise, qui est le 
people chretien a toi commis de Dieu, corrige 
les mauvais, pacific les droituriers, adresse-les, 
qu’ils puissent par ta grace tenir la voie clroite, 
a fin quo, du royaume temporel, tu puisses par¬ 
venu* a u royaume eternel 1 . » 

Ce people chretien, Dieu le lui com met tail 

f 

pour que, de concert aver! Egiise, il travail la t a 
le conduire au ciel, en era riant les dangers de 
la route. L’ordre moral qu'il voulait faire regner 
dans son royaume, il commenca par le faire 
regner autour de lui. Les Parisiens eurent alors 
le spectacle bien rare d une cour vraiment chre- 
tienne, on la purete des moeurs, encouragee par 
les exemples du roi, eta it maintenue par les 


1 1) util lot. llecueil des rois de France. 
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a 

r 

mesures les plus severes. Eleve par tine mere 
voulait « quo chascun fit tout bien, et a qui 
lout mauvais exemple desplaisait *> il voulait, lui 
ai »ssi, quo chascun fit bien , et il s’efforcait d'em- 
p^cher tout mal et tout mauvais exemple. 

* M voulait que ceux de sa maison fussent do 
si grande pure to que si aucuns juraient laide- 
inent de Dieu on de (a benoite Yierge Marie, il 
les faisait lantol boater hors de son hotel, elaussi 

a* 

ecux qui etaient trouves ayant fait fornication on 
^litres laides choses, il les punissait tres bien 
selnn le mefait. Et s' il pouvait savoir ijue aucun 
ee son hotel avail fait aucun peche mortel, il le 
houtait hors de sa cour et de son hotel, et pour 
Ce que deux homines qui etaient de sa maison 
ne jeunerent pas un jour de care me qu i Is 
devaient jeuner, il lour fitdonner conge de son 
hotel. » 


Saint Louis etait aussi severe pour lui que 
P 0| ir les autres, « II esquivait tons jeux incon- 
V( ‘Uants, et s’eloignait tie toutes deshonn^tetes 
( d de ton les laidures, ni tie lesait injure a per- 
Sf >nne par fails ni par paroles, ni ne ineprisait on 
hlamait nul, en aucune maniere, mais reprenait 
doucement ceux qui aucune fois fesaient 
°hose de quoi il pouvait etre con nonce, et les 
°orrigeait en disant ees paroles : « Reposez- 
' ol, s », ou « soyoz en paix. ne faites pas do run a- 
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« vant telies choses, car votis on pourriez bien 
« porter la peine » ouil leur disait paroles sem- 
ldables ; et a chacun il parlait tonjours an pluriel. 
II n’affirmait pas en ses paroles par serment les 
choses qif il disailinais disait communemenl de 
simple parole ; ni il ne cliantait pas ies chansons 
du monde, ni il ne soulFrait pas que ceux qui 
etaient de sa maison les chanUissent, mais il 

7 

com man da a un sien ecuyer qui bien chantait 
telies choses au temps de sa ieunesse, qifil so 
gardat de telies chansons chanter, et lui lit 
apprendre (pielques antiennes de Notre-Dame, et 
l hyinne Ave mavis Stella, quoique ce fut chose 
fort difficile a apprendre. Et le benoit I toy rhan- 
tait a 11 (lines fo is ces choses dess us elites aver 
cet ecuyer » (Confesseur de la reine Margue¬ 
rite.) 

Au dela desa Famille el desa cour, saint Louis 
voyait la grande famille Iran raise que Dieu lui 
avail don nee a gou veruer, et qii il devait s'e (For¬ 
cer aussi de preserver du vice. Pour cela, il ne se 
con tenia it pas douvrir a ses snjets les sources 
d.e la vertu en Favorisant la religion: il croyail 

O »/ 

de son devoir aussi de leur termer partout autant 
que possible les sources de corruption. 

« L'honune nail bon, dit Rousseau; r est la 
societe qui le deprave. » Tout if est pas faux, dans 
cette parole celebre. L’homme ne nalt pas bon ; 
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niais souvent il sort bon de la 1‘amille, ct la 
societe le corrompt. 

Au tempsde saint Louis, il n on elait pas ainsi. 
On a pa rid do nos jours de gouvernement de 

I ordre moral . Mais qui done le realise? Xosgou- 
vernements revobitionnaires moins <jue les 
a litres, llfaut remonter a saint Louis pourtrouver 
on gouvernement qui ait pleinement rempli les 
obligations d un gouvernement chretien dans 
lord re moral. 

La corruption so repand par les mauvaises 
lectureseties mauvais spectac les. On ne laissait 
Vendre alors par les libraires que des livres 
appro lives par Tan tori Id ecclesiastic] ue. 

Avec ses drain os semi-liturgiques, le theatre 
de cette epoqne, nous le verrons bienlbt, no (Trait 
( I l| edes spectacles edifiants. 

Les lieux de perdition no pouvaient pas se 
multiplier libremenl, et ils etaienl I'objet d une 
surveillance severe. 

Saint Louis n entendait pas que ses sujets 
<dl assent perdre leur temps, leur argent, leur 
Same el leur bonne I eld dans les cabarets. Il 

II on voulail que pour le besoin des voya- 
Reurs, les laisant Termer a cotix < 111 i <lcmeuraient 
dans la localite. « Nullus reeipiatur ad moram 

v 

lf i labernis faciendum , nisi sit Iransiens viator 9 
{,( d in ipsa villa, non ha beat aliquant mansio~ 
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nem », cst-il dit dans une ordonnance de ia54* 
i dap res le Livre de la tat lie de 1292 , il ny 
avail a Paris ([tic 86 taverniers on cabaretiers ! . 
On ne trouvait chez eux ni Peau-de-vie (qui 
n'etait encore employee que comme remede), ni 
ces drogues malsaines, ces boissonsmeurtrieres 
qui sc debitent dans nos estaminets ; mais seu- 
lement des vins recoltes dans les environs de 
Paris, on apportes des provinces de France. 

l T ne autre cause de demoralisation, r est Ie 
jeu. L’ordonnance de i 2 ot> porte : « I tem que la 
forge desdez (des) soil deifendue par tout nostro 
royaume, et (out homme qui sera trouve jouant 
aux dez commimemcaf, on par commune renom* 
mee frequentant taverne on mauvais lieu, 


repute pour inf&me el deboute de tout lemoi- 
gnage de verite ». 

Nous avons nousaussi des lois qui interdisent 
les maisons de jeux de hasard. Mais « il est avec 
la loi des accommodemenls ». Une socicte quia 
la fureur de jouir doit avoir aussi la fureur de 
s'enrichir, ct la fureur de jouer pour s enri¬ 
ch ir. Pas plus (jue les joueurs de profession 
et les piliers de taverne, les vagabonds et 
les declasses, qui ne servent qu a grossir Par- 
mee (In vice et du crime, ne trouvaient gr&ce 


1 Gorand. Paris suns Philippe It* Bel, p. rfr. 
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(levant saint Louis. Dans les Etablissements 
(liv. I, oh. 38 ) nous iisons: « Si aucuns est qui 


1 


n ait rien, et suit en vilie sans rien gagner et 
volontiers soil en la taverne, la justice le doit 
bien prendre et deraander de quoi ii vit. El si on 
intend qu'il mente el qu’il soil de mauvai.se vie, 
<>n le doit bien jeter hors de la ville ; car il appar- 
tient a loflice du p re Vo l de nettoyer sa juridic- 
bon et sa province des mauvais homines et des 
man vaises femmes ». 

Quel net toy age nauraient pas a faire les prevdts 
d’au jourddiLii s i Is demandaient a unc certaiiie 
categoric bien no mb reuse de Parisiens de quoi 
Us vice at ? 

Une ordoiinanoe de 1204 porte <|uc ies femmes 
folles de tear corps doivent el re chassees tant 
oes campagnes que des villes, et qu’apres qu elles 
^uront ete averties, leurs biensseront confisques 
par les autorites locales. Ces mesures radicales 
ri e p 11 rent etre niaintenues. Mais on eut soin de 
'Conliner les maisons de debauclie dans quelques 
*‘ues era rices, et de limiter la contagion. (Enlarl, 
Manuel darcheologie , t. 11 .) 

Dans \e Livre des Metiers d’Etienne Boileau nous 
ions : « Nul tisserand no doit souffrir autour 
de lui larron, ni meurtrier, ni houlier (debau- 
c he) qui tienne sa meschine (maitresse) au champ 
n i a I’hotel; s'il y en a aucun, le maitre et les 
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jures le doivent faire savoir au prevot le Paris, 
et le prevot lui doit faire vider la vilie. » 

G’est ainsi que le gouvernement de saint Louis 
s’efforeait de faire disparaitre « ces maisons de 

-If 

perdition dont la presence deshonore et souille 

m pop it' 



le people chretien, 
turn sun fa’dilate macula til ». 

Que Ton supprime par la pensee les maisons 
de jeu eL de debauche, les theatres, les cafes- 
concerts, les romans, les statues et les tableaux 
scandaleux, etc., que nos gouvernements toJerent 
dans Paris ; quel changement dans le niveau de 
la moralite parisienne ! 

Pour assurer Pordre moral, ce netaitpas assez 
de fermer les sources de scandale. Saint Louis 
eroyaitque, par des Jois severes et par la crainte 
du chatimenl , il devait ellrayer et con ten ir l e 
crime. 

La crainte de Dieu, qui est le commencement 

de la sagesse et de la vertu, a besom d'etre 

aidee par la crainte des sergents. Dans le prole- 

* * 

gue de ses Etabhssemenls (Edit. P. Viol let, t. li. 
p. 474), saint Louis dit qu’il vent que « 1 /on se 
gart de forfaire por la peor (peur) de la deci- 
pline du (tors, et qu’il laut chastier el refrener 
les manfeteurs par la roideur tie justice ». 

Quand il sagissaiL de ch&tier les malfai- 
teurs, 
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Son courage etail fait de la liaine du crime. 

11 y voyait l'offense de Dieu a venger, le mal 
de la societe a reparer, une crainte salutaire a 

-ft 

uispirer. « II voulait que toute justice fut faite 
des malfaiteurs par lout son royaume en appert 
et devant le people, et que nulle justice ne fut 
laite en secret ». 

Exposes au gibet de Montfaucon et au pilori 
des Mall es. les malfaiteurs 


K Pour 1 exeinple pendus, instruisaient les passants ». 

II n’abusait pas du droit de grace. Le Con es- 
seur de la Heine nous racontequele roi voulant 
faire punir un blasphemateur, « moult de ceux 
de son conseil, meme des barons, le delendaient 
lant qu ils pouvaient, disant qu’il n etait pas 
digne d’etre en telle maniere puni ; neanmoins 
le be no it roi, pour la grande jalousie de f hon¬ 
our de Dieu, n’en voulut rieri ouir, mais com- 
ttianda que le or liitmis ala bouche de cejureur 
e l de ce blasphemateur de Dieu. » 

Cette ferine to constante, cette sage severite a 
punir le crime, servaient beaucoup a le rend re 
plus rare, et Beaumanoir avail raison de dire : 
<( Bonne coze est (pie on queure (conre) au de- 
V; mt des malfaiteurs el qu’ils soient si rudement 
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pusni et justicie selonc lor meflet, que por le 
dome (crainte) tie la justice, li autre on pregnait 
exemple, si que il se garde de me (Fere, » 
(Ch. xxx.) 

La log islation eriminelle de cetle epoque etait 
bien iaite pour inspirer la crainte. Encore sous 
l iniluence des continues germaniques et du droit 
romain, elie appliquait par to is des peines d line 
rigueur extreme. La peine de morl etait ericourue 
non seulenient pour le meurtre, l’assassinat, 
l enipoisonnemcnt, l incendie, le viol, le rapt, 
mais encore pour le vol de unit, le vol accompa- 
gne de violence, le voi des domestiques a 
l’egard du maitre. 

Les Faux monnayeurs « doivent estre bouli et 
puispendus » et lours biens confisques en puni- 
tion de leur Forfait. La confiscation partielle ou 
totale aceoinpagnait ordiuairement la peine de 
mort. Celuiqui Fabriquedefausses marchandises 
doit avoir le poing coupe el la inarchandise est 
etruite. 



Lcs amendes, la prison, le pilot 1 i punissaienl 
ies dclif s secondaires : coups et bless tires, petit* 
vols. injures. Si le coupable ne pouvait payer 
l amende, il etait soumis a la contrainte par 
corps. 

« Qui porte Faus tesmoing doit estre tenu* 
longuement en prison, et puis mis en l est' hielb* 
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(pilori) devant le people, et si est Famende a la 
volonte du seigneur. » (Beaumanoir.) 

Si les coupables elaient punis severement, les 
innocents n’etaient pas exposes alors a etre trai¬ 
ls coniine des malfaiteurs, et a subir de longs 
mois de prison preventive. D’apres l’ordonnanee 
de 1204, les bail Ms nepouvaient detenir Jes accu¬ 
ses en etat de se purger de Faccusation. L’eni- 
prisonnement preventif etait rare. Souvent, 
m^me dans les cas graves, on accordaitaux per- 
sonnes la liberte sous caution 


1 Boutaric, Saint Louis et Alphonse de Poitiers , p. 364* 
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LA LITTiRATURE 


Si nous avions la statistique eriminelle de 
Paris au xm c siecle, elle nous servirait a porter 
un jugement sur l’etat des mceurs. Mais la sta¬ 
tistique n'existait pas encore. 

A defautde ce document, nousavonsla littera- 
ture, oil certains historiens pretendent trouver 
un temoignage accablant contre la moralite de 
ce temps. Parmi les fabliaux, ne s en trouve- 
t-il pas d une obscenite revoltante ? et dans les 
poesies de divers genres, que de passages iicen- 
cieux ! 


Le gric est reel. Mais il ne Jant pas trop en 
exage re r la portee, et vouloir en tirer des con¬ 
clusions trop etendues. 

Il faut d’abord rcmarquer que les fabliaux les 
plus licencieux n etaient pas un produit de ces 
Ages chretiens. On les trouve dans l<^s plus 
vieilles litteratures de l Orient, de I’Egypte, de 
la Chine, de l lnde surtout. C’esl par I internie- 
diaire de Byzance et dos Arabes qu’ils (Viren t 
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communiques a l’Europe chretienne* hielques 

lettres libertins versifierent res vilains rentes, 
leur donnant la forme et les couleurs aimees 
de leurs contemporains. Un petit nombre les 
Hsaient. 

Sortis de la vieille corruption paienne, ils 
avaient traverse le moyen Age, comme un torrent 
imp up mais enfermeentre des digues et roites, qui 
l enipechaient de repandre au loin scs souillures 
dans la societe. 

I>e nos jours, les libraires battent monnaie en 
Cendant des livres obscenes. Ce sonl les publi¬ 
cations de cette espece qui ont leplus de vogue, 
comme en temoigne le nombre de leurs edi¬ 
tions : Limprimerie les multiplie par centaines 
de ini lie, et leurs ravages nont pas de limite. 

Saint Louis n’aurait pas plus tolere la propa¬ 
gation des livres immoraux que celle des livres 

k 

Copies. 11s ne devaient exister quen petit nom- 
nre. Les manuscrits qui nous en restent sont pen 
nombreux en comparaison des manuscrits des 
poesies sacrees et epiques~. La foule aimait 
encore les bonnes lectures : les chansons de 
geste. les Jais celtiques, les complaintes etaient 

‘core les chants qu elle preferait. Cette societe 


1 Easton Paris. Utter, fr . au moyen p. >. 

J Lecoy dr la Marclio. XIfl° sibcle lifter., p. 1 6. 
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etaittropcroyante, ses moeurs trop graves et trop 
severes pour que les chants et ies poemes lieen- 
eieuxypenetrassentautrementqu'a I’elatd’excep- 
tion. 

Voici comment le savant medieviste Gaston 
Paris apprecie les fabliaux an point de vue 
moral : « Prop souvent Pelement plaisant est 
rherche dans Pobscenite. Beaueoup sent satiri- 
ques et raillent de (ire fere nee certaines classes. 
Composes pour les bourgeois, ils se moquent 
habituellement des bourgeois, el surtout des 
eleres. Is ne soul pas ecrits pour les femmes, 
et on les recitait saris doute en general quand 
elles s etaient retirees. Aussi y sont-elles ordi- 
nairement presentees sous un jour deliverable, 
so it coniine depravees, so it com me acariatres. 

Ce sont des recits destines aux hommes a <jui 

■ 

les jongleurs les debitaienl apres les repas, 
quand on buvait l . » 

11 laut done bien se garder de juger la sociele 
de lepoque d’apres ces documents, d'apres ces 
recits de provenance et range re, qui n ont pas 
etc inspires par Pobservation direcle des moeurs 
du temps. 

« Le type general de la femme, tei qu il se 
degage des fabliaux, est un type faux et eon- 


1 /.literature francaise au moyeti age , p. n i. 
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ventionnel. C’est la femme de 1 Orient paten, el 
non la femme chretienne du temps de saint 
Louis... 11 ne faut pas apprecier la maniere dont 
nos peres jugeaient le manage et la femme 
d’apres une viei 1 le caricature etrangere qu'ils sc 
sont amuses a versifier \ » 

Sans doute aux chatelaines de celte epoque si 
rapprochee des temps barb a res, sur lesquelles 
n’avaient pas passe des siecles de civilisation 
ehretienne, il ne faut pas demander la delica- 
tesse de sentiment et de langage des grandes 
dames du xviT siecle. On trouve chez elles une 

m- 

liberie de parole el d’allures que ne comportent 
plus lesmceurs et 1’educalion d’aujourd’hui. Alais 
eile s n’en etaientpas moins en general « pleines 
de c has tee », selon l’expression des poetes du 
temps, et beaucoup des contemporaines de saint 
Lou is ne s eloignaient guere du beau type de 
noblesse et de vertu que nous ofl’re Aelis dans 
le portrait trace par ±\L Leon Gautier d’apres les 
chansons de geste \ 

C'esl, en effet, dans les chansons de geste, oil 
se reflete si bien Lame de la ranee food ale, 
chretienne et chevaleresque, c’est dans les hislo- 
r iensetchronifjueurs comine Godelroi de Ville- 


Paris. Les conies onentaux 
Wuyen dge f p. 24. 

lo. Chevalerie, p. 378. 


dans la lliterature du 
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hardouin, Joinvilie, et non dans les fabliaux que 

nous devons chercher le vrai portrait moral de 

nos peres du xin° siecle, Sans doute le plus bel 

age de Ja chevalerie etait passe : aux hero'iques 

rudesses, aux divertissements tout virils des 

anciens paladins avait succede laimalde cour- 

toisie des nouveaux chevaliers, avec leur galan- 

terie rnoins platonique, et leur amour du luxe. 

Les romans de la table rondo commencaient a 

■> 

detrbner nos vieilles chansons elassiques. A ais 
si, on s’adoucissant, les moenrss’etaient quelque 
peu amollies, si 1 1 idea I, les gouts, les sentiments 
no s etaient pas maintenus a la hauteur du siecle 
precedent, i’esprit chretien ct 1 esprit chevaJe- 
resque restaient cependant empreints dans cette 
societe, qui ne connaissait pas encore la triste 
decadence des ages suivants. 

Dans le mouvement Iitteraire du xm c siecle un 
courant nouveau se produit. A cote de la Lite¬ 
rature chevaleresque el heroique des ages pre¬ 
cedents, et parallelement avec elle, marche la 
litlerature legere et satirique, oil la veine i;au- 
loist *, la veine joyeuse qui se laisse trop t’acile¬ 
nient entrainer jusqua la gaudriole, se domie 
trop libre carriere. 

L epoque etait encore simple el naive. Igno¬ 
rant Part des insinuations, des sous-entendus, 
des nuances, ies poetes, et les predicateurs eux- 
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ninnies employaient des mots et des expressions 
qui choquent notre pruderie rnoderne. Mais I on 
s ait que la liberie des moeurs ne va pas toujours 
de pair avec une certaine liberie de paroles, et 
que la moralite pent etre en raison inverse de la 
pruderie du langage. 

« Ge n est pasle mot que nos peres disaient qui 
$st a craindre, a-t-on dit avec raison : c ost celui 
{ [ue nous savons si bien ne pas dire, et il est 
( !outeux que notre pudeur vaille ieur honrietete* » 
Si, dans leurs tableaux trop pen voiles des 
vices, des ridicules et des travers de leur temps, 
nos vieux poetes semblaient n’avoir qu'un but, 
laire rire leurs conteinporains, sans assez se 
soucier de ne pas les scandaliser, on n’a pas du 
■uoins a leur reproeher, comme u tant de roman- 

m 

( uers et de dramaturges de nos jours, de laire 

de leurs eerits une ecole d’immoralite et d im- 

* 

piete. S’ils exposent aux yeux le vice, ils ne 
i enseignent pas; si leur verve satiriques’attaque 
aux abus et aux personnes, m6me eeelesiastiques, 
e ile respecte la religion et l Eglise, 
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Si, an xm e sieele, la litterature scandalisait par- 
fois les Parisiens, le theatre ne leur offrait guere 
que des sujets d'edification. 

iiC drame liturgique du xi c sieele a fait place 
an drame semi-liturgique, qui nc sc joue plus 
dans loglisc, mais sur line estrade adossee an 
portail, et qui conserve encore la dignite et la 
decence que deniande la liturgie saeree. On n'y 
trouve pas les grossicrctes et les platitudes qui 
deslionoreront les Mijstercs emancipes de la fin 
du mo yen age. 11 y a encore trop de foi, trop de 
respect de la religion et de la morale (fans le 
public pour que la licence puisse s’etaler devant 


lui. 

Les roles les plus importants, eeux de Jesus- 
Christ, des anges, des apotres, sont confies aux 
clercs les plus venerables et les plus edifiants. 
La delicatesse des bienseances chretiennes ne 


permettant pas aux femmes de paraitre sur la 
scene, leurs roles etaient ten us par des jeunes 
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gens clout le costume, long' et flottant, diilerait 
peu a cette epoque de celui des femmes. 

De tons les acteurs on exigeait qu’ils fussent 
Lien exerces. Dans le preambule du Mystfcre 
d Adam, nous lisons: « Qu’Adam soil bien dresse 
® Conner la r6plique... Que tousles personnages 
s °ient instruits a parlor posement, et a faire des 
gestes en rapport avee cequ'ils disent. Qu’ils ne 
s avisentpas dans les vers d’ajouter ou de retran- 
c her cine syllabe, mais qu’ils les prononcent 
Routes distinetement, et disent serieusement ee 
( pi’il faut dire. » 


Le theatre est compose tan lot d un seul etage. 


,lil e simple estrade divisee en plusieurs compar¬ 
tments par des eloisons et des tapisseries; 
tantoi de plusieurs elages superposes. La mise 
611 scene est simultanee non successive : tout 
dabord on met sous les yeux des speetateurs 
es diffe rents lieux ou so pas sera i action et les 
personnages qui y prendront part. 

Point de coulisses pour eacher l’entree et la 
Sor Le des personnages. Les acteurs qui ne sont 

en scene sont ass is sur des grad ins de chaque 
<; bte. 


La machine lie el les trues y jouent un role, 
c °mme dans nos leeries. 1 es treuils font mon- 
b'r et descend re les acteurs d un etage a l autre 
^ es engins font voler les anges, etc. La porte 
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de deafer est representee par une enorme gueule 
de monstre, qui s’ouvre et se ferme el jette des 
flammes. 

Les spectateurs sont les ins places dans des 
tribunes reservees, les autres assis sur des 
bancs ou debout. To us regardent pendant de 
longues heures sans jamais se lasser cette scene 
oil se derouient les spectacles les plus capables 
de les charmer et de les emouvoir. 

Les grands drarnes de la religion, de I’ancien 
et du nouveau Testament, de la ter re, du eiel et 
de denier, sont re presen tes an vil‘ sous leurs 
yeux, avec ce qu i Is ont de touchantou fie terrible. 
Le u rs & me s c ro van tes sont pr o fo n d e me n ( re m 11 ee s 
par des sentiments de crainte ou d'esperance. 
« Qu’on se figure ce qui se passait dans Tame 
de ceux qui voyaient de bonne lot un pared 
spectacle : certes jamais, en aucun Lieu, en 
aucun temps on n’appliqua a q unique chose de 
plus emouvant et de plus grandiose le procede 
de la representation dramatique 1 . » Aussi, y 
accourait-oii en si grand nonibre, que les mai- 
sons deineurees desertes tlevaient elre conliees 
a tj ueltj ues gardions charges fie voider a la siirete 
proprietes. Ces representations6taient gratuites; 
les pauvres comme les riches s'y pressaient, les 


1 (jhsIoii Paris. {.a put} sic ati m overt age, j). -it) 
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homines d un cote, les femmes de l’aulre. Le 
elerge avaneait on retardait Fheure des offices 
pour faciliter aux paroissiens le moyen d’y assis- 
ter. Quelquefois memo une grand’messe etait 
chantee sur la scene, et les prfetres i'aisaient un 
sermon [>our eveiller la piete et la devotion des 

spectateurs avant la representation des mysleres. 

_#■ 

Edification, instruction religieuse, voilace que 
le drame semi-lithurgique offrait surtout aux 
spectateurs, el c'etait un attrait suffisant pour 


des chretiens preoccupes avant tout des intents 


de leur &me et du soin de leur salut. 

Cepe ndan t la note gaie n’etait pas ton jours 
absente, et Felement comique se nielaiL souvent 
« ces graves representations. 

Mais il ne manquait pas d’autres theatres pour 
a *nuser et fa ire rire. 

Du theatre comique du xm® siecle, il no nous 
t'este que deux pieces d’Adani de Halle, et on ne 


S'd s il y en eut d’autres. En tout cas, on avail 
abondance des jongleurs, qui peuvent etre 
<; °nsid6res comrue les precurseurs des come- 
diens. S 5 ils n’avaientpas dans leur repertoire des 
Pieces dramatiques (ce qui est douteux), par 
l^ors boniments de charlatans, par les farces 
K^ossieres qu ils jouaient sur les ireteaux, ils 
Peuvent se rattacher a Tart tlieatral. 

Avant Finvention de Fimprimerie, c etait par 
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1 in termed iai re des jongleurs que lies oeuvres 
litteraires tie nos poetes epiques et lyriques arri- 
vaient au public. 11s colpoitaient partout leur 
repertoire varie ou Yon trouvait un pen detout : 
fragments de chansons de geste, fabliaux, chan¬ 
sons satiriques, cantiques en 1’bonneurd e Notre- 
Danie, etc. 

Partout est bien chose commune, 

Chacun le sail, aussi chacune, 

Quand un homrae fait noce ou f&te, 

Oil il y a gens de bonne race, 

Les menestrels, quand ils I’apprennent, 

Qui autre chose ne demandent, 

Vont la, so it amont, soil aval, 

L'un a pied et I'autre a cheval. 

(Rutebeuf.) 

Ils vont la avec empresseinent, dans l’espoir 
quils n’en reviendront pas les mains vides. Les 
eens de bonne race soul ordinairement srenereux, 

V7 

et vont me me, dans es moments d’enthousiasmc, 
jusqu’a leur jeter leurs fourrures et leurs man- 
teaux. 

Les menestrels red ou tent l accueil <|iii les 
attend i\ la inaison s’ils v rentrenl les mains 

M 

vides. L’un d eux, Collin Muset, nous dit : 

Quand voit bourse clegarnie 
Ma fen ime ne me rit raie, 
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Ains me dit : Sire Engele, 

En quelle ter re avez ele 
Que n’ave/, rien conquest^ 

Aval la ville ? 

Vez (voyez) com vostre malic plie 
Elie est bien de vent farcie... 


Ees menestrels n etaientpas sen lenient poetes 
e l niusiciens. C’etaient des artistes en tout 
genre, dont le talent embrassait tout ce qui 
pent amuser Eesprit el les yeux. Coniine nos 
s altiinban<|ues, a vet: des boniments qui ressein- 
nlaiens beaucoup a ceux des pitresd'aujourd’hui, 
Us rassembiaienL la foule autour d’eux, dans les 
*ueset stir les places, et donna lent des seances 
( ' u plein.air, montrautdes animaux savants, des 
b'uies qui filaient, des chevres qui jouaient de 
l a harpe, faisant des tours de gobelet, des exer- 

i 

<U( :es de toute sorte. Join ville nous parle de trois 
Uienetriers qui faisaient des sauts merveilleux; 
( ‘ar on leur mettait line toile sous les pieds, et 
u^ faisaient la culbute tout debout, de sorte <jue 
uuirs pieds revenaient tout debout sur la toilc. 
^ux faisaient la culbute la Lete en arriere, et 
1 able aussi ; et quand on lui faisait faire la cul- 
nute la tete en a vant, il se sign ail, car il avail 
Peur ( | n il se bris&t Ie cou en toinbant ». 

Il y en a qui se donuant corame inedecins, 
deni au peuple des herbes apportees de 
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pays lointains el guerissant de toutes les mala 
dies : 


Jft suis uns mire (m<§decin) 

Si ai estes en main/, empires... 

Ai herbres prises 

Qui de granz vertus sont emprises : 
Sus quelque mal quel so lent rnises 
Li maux c’enfuit. 


Dans les amusements si varies qu’ils oHraient 

an public les jongleurs respectaient-ils toujours 

$ 

la morale? Les anathemes de l'Eglise « contf’d 

histriones cl contra cantilenas chorea rum », fit 

les mesures de police prises a leur egard, prou- 

% 

vent que non. Dun autre cole, leur presence a 
la eour de Philippe-Auguste et de saint Louis 
temoigne en leur faveur. Pour tout eoneilier, il 
sul’fit de remarquer qu’il y avail jongleurs fit 
jongleurs. Une Somme de penitence du xur sieclfi 
Jait les distinctions suivantes : « 11 y a trois 
classes dhistrions. Les uns defigurent leur corps 
par des contorsions on des gestes indecents, oti 
etalent des nudites honteuses et revetent des 
masques horribles. Ceux-Ja doiveni etre eondatn- 
nes. D'autres menent une existence vagabond® 
el parcou rent les palais en y sernant des paroled 
reprehensibles et injurieuses, et eux aussi doi' 
vent etre eondamnes. 11 ya une troisieme classe 
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( [ui rejouit les hommes a vet: ties instruments tie 
'nusique ; mais die se divise elle-meme en deux 
Parties : quelques-uns friquentent les auber- 
ges, les festins et les assemblies licencieuses 
pour y chanter ties cantilenes lascives, et ils 
'oivent etre eondamnes ega lenient. D'a litres 
celebrent Les hauts fails ties princes etla vie ties 
saints, et no commettent point tie turpitudes 
c orn me les precedents. Ceux-la pen vent etre 
approuves, comme l a ditlepape Alexandre II L » 
A cette derniere calegorie appartiennent ceux 
f |ue saint Louis admettait a sa cour. « Quand les 


1 nine triers ties riches hommes entraient etappor- 
taient leurs vielles apres le repas, il attendait 
pour ouit* ses graces (pie le menetrier eut fini 
s °n chant : alors il se levait, et les pretres se 
h'naient debout devant Ini, pour lui tlire ses 
i r 4ees. » (Joinville.j 


Quand Saint Lois chanter vouloit, 

De Dieuou de sa Mere chantoit, 

Xe fust chanson nule chan tie 
Du siccle ; mes de Notre Dame 
Povoit chanter et homme et fame... 

n 

li y avait ties jongleurs d’une autre espece 
grands vuideurs de brouet et humeurs de 


RutebtMif. I,o dit de VErborie , 
par V. Kotirnel. Rues da 


l. 11, p. 53. 
vioux Paris , 



« 
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ha naps » qui ne brill aient pas par la d ignite de 
lour vie, et qui ne chantaient pas toujours « de 
Dieu ou de sa mere ». 

Leur portrait nous offre tleja le type de nos 
bohemes de lettres : 

N’avoit pas sovent robe entiere... 

Sovent estoit sans sa viele 
Et sans chauces et sans colele, 

Si que au vent et a la bise 
Estoit souvent en sa chemise 
Les dez et la taverne amoit, 

Tout son guaing i despendoit... 

En foie vie se maintint 1 ,.. 


Les autres divertissements et amusements en 
tisane au xin sieele temoiirnenL assez genera le- 

O o o 

ment dela simplicity et de la severity des nuiutrs 
de cette epoque. 

Certaines danses conservees encore dans les 

a 

campagnes eloignees des grands centres, et s 1 
diderentes de eelles de tigs villes, sont d(*s tra¬ 
ditions de eelles du moyen Age, simples ha roles* 
rondes et chapelets, que les dames dansent queb 
quefois seules. 


Et karolent molt cointement(eL6gamruent).., 
Les dames main a main se tiennent, 

Se prent chase line a sa compaigne, 

Ne nus (nub homme ue si accompaigue 

1 Jubinal. Du roi Arias et de saint Louis. 

1 Fabliau de saint Pierre et du Jonsleur. 
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Quelqucfois les hommes s’y melent : 
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« Dames et chevaliers ensemble se melercnt. 

Et prirent main a main, eL puis se karolerent. » 

Oes fid roles, ces simples rondes, bien inno¬ 
vates si on les compare aux clauses tie noire 
te mps, ne trouvaient pas grace aupres des predi- 
cateurs et des pasteurs de cette epoqne. Jacques 
do Vitry fait contre elles de violentes sorties. 
E n j o u r a Verm e n lo n, la ma it 'esse de lend roil el 
Se s compagnes vinrent danser devant le parvis 
^ I’heure de la messe. Le cure aceourut, el voyant 
{ l l, e sa parole ne pouvait arreter les eoupables, 
d saisit le voile dc celle qui les conduisait; 

llla is il lui resta dans la main avee loute sa coif- 

f 

lre ’ y compris les cheveux, et la malheureuse 
Se relira couverte de honte 1 . 

On dansait et Eon ehantait aussi an moyen Age. 
E>ans le poeme <ie Beaudons , Robert de Blois 
d ,l crit ainsi les talents d’unejeune fille: 


Eaucon, tertieul et esprivier (epcrvier) 

•Sout (sut) bien porter et afaitier (elever) 

Moult sul d’achas(6chec), moult sutde tables, 
Eire romans et conter fables, 

Chanter chansons, envoisures (divertissement), 
Toutes bonnes apresures (choses apprises). 
Que gen lit fame doit savoir 
Sout die, que rien n’ifalloit (manquait). 


1 



Dictiomiaire archeologique du nwyen age, p. 281 . 
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Le m^me auteur <1 it encore (Ians le Cha slime at 
des dames: 


Si vous avez bon estrument 
De chanter, chantez hauteinent. 

lliens chanter on leu (lieu) et en 
TCstune chose moult plesant. 

On karpail , on vielait, on jouait de Ja flute, de 
la cornemeuse, du cor, de 1 'olifant, de l’orgue a 
mains, etc. I >e ces instruments on tirait des sons 
quicharmaientlesaudi lours. « Quand iI (iesmenu- 
triers) commencaient a corner, vousdeissiez qua 
ce sont les voiz des cygues qui se partent de 
I estanc; el. fesaieut les plus donees melodies el 
les plus gracieuses, <[ue e’estoit merveille de 
Poyr ». dit JoiriviHe (Edit, Wailly, p. a8q). 

Pour egayer les repas des seigneurs et des 
riches bourgeois, a cote des musiciens ilyav r ait 
souvent les jongleurs. Dans les bas-reliefs du 
xm e siecle, on voit frequennuent des histrions, 
des bateleurs qui, pendant le repas, se livrent a 
des exercices funambulesques. 

Ijos enfants avaient a peu pres les meines jeux 
que ceux de notre temps : poupees pour les 
jetines lilies, petiles armes, chevaux de hois pour 
ies garcons ; escarpolette, echasses, hides, 
barres, etc. 

1 Leroy He la Marche. Cha ire au moyen age , p. 41 j , 
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Les jeux de force et d’adresse etaient en 
faveur a up res de la jeunesse. II y avail un jeu 
Louies on de billavd qui con sis tail a chasser 
au ras dusol desboules avec une erosse de bois. 

Les jeux sedentaires des tables (trictrac, 
echecs, des) trouvaient aussi beau coup d’ania- 
teurs, surtout parmi les gentilshommes. 

II y avail des pieces d’echiquier fabriquees 
avec un grand luxe. 

Sousdes noins d liferents, ces pieces elaientles 
J u4mes que de nos jours, et leur marche n a pas 

change. 

On se passionnail pour les jeux de hasard (les 
des) en depit des dec rets des conciles et des edits 
r °yaux. Eustache Deschamps dit: 


Que mains gentilz hommes tres haul x 
Y out perdu armes, chevaux, 

Argent, honneuret seignourie! 


« Li de (|ue le ddtier ont let 
M’ont de ma robe lout desfet. » 

Rutebeuf. 


Hit du gieu des des. 


I 
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On aime a nous representer le moyen age 
comme triste et sombre : d’apres Michelet, il 
devrait etre appele V age des pleurs. En I etudianf 
de pres, on Irouve ue si, coniine dans tons les 
temps, il y a en des pleurs, il y avait bien des 
heures de joie et de bonheur. Dans ces temps 


« 0{i la vie eta it jeunc et la mort espirait 

on voyait bien des fronts sereins, des visages 
epanouis : c etait la gaiete, la bonne humeur d'un 
people jeune et cliretien, qui travaillait, priait et 
s’amusait dans la paix de la bonne conscience. 

Outre les fetes chretiennes, les plus cheres au 
coeur de ces populations profondement croyantes, 
i! y avail des fetes, des rejouissanees publiques 
a l occasion de la naissance d un enfant royal, 
d un manage princier, de Ja visite d’un prince 
et ranger, etc. 

Nous avons deja parie des fetes qui eurent lie 11 
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a Paris lorsque le roi el la reine revinrentde la 
croisade. 

Lorsque saint Louis anna chevalier son fils 
Philippe, le jour de la Pentecote, Guillaume de 
Nangis nous dit que « au milieu du contours 
des prelats et des barons venus de tout le 
royaume, la joie de cetie fete till iel le que le 
people suspendit tout travail pendant huit jours 
pour se livrer uniquement aux transports de son 
all egresse dans la cite admirablement decoree 
de tapis et de courtines de diverses couleurs ». 

Mais, pour avoir une idee de la maniere dont 
les Parisiens d’alors s’associaient aux fetes 

royales, il faut lire le detail de ee qui s'est 
passe a Poccasion de la visile a Paris du roi 

d’ Angle ter re, beau-frere de saint Louis « Le 
fres pieux roi de France, dit un con temp ora in, 
Mathieu Paris, ordonna aux seigneurs de sa 
lerre et aux citoyens des cites par lesquelles le 
r oi d Angle ter re devait passer, de laire deb layer 
les rues, de suspend re partout des tapis, des 
le nil la o^es et desfleurs, de le recevoir avec alle- 

O 7 

J^resse, au bruit des (‘antiques et -les cloc.lies, a 
h* lueur des cierges, et, revetus des habits de 
lete, d’aller a sa rencontre quand il viendrait, 

de le servir avec empressement pendant son 
sejour, 

« Or le seigneur roi de France alia au-devant de 

o 
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lui jLisqu'a Chartres, Eu se voyanl, lls so preci- 
piterent dans les bras Fun do Fautre... Dejour on 
jour la compagnie ties deux rois s’aocrut immen- 
sement, comme a continue de le la ire un lleuve 

Jr 

gross! par les torrents. La reine de France, avec 

4 - 

sa sceur la comtesse d’ Anjou, vinL au-devanl 
d eux pour trouver ses autres soeurs, la reine 
<1 Angleterre et la comtesse de Cornouailles. Or 
lour mere, la comtesse de Provence, etait pre¬ 
sente et pouvait so giorifier, comme tine autre 
Niobe, en considerant ses eni'ants... 

« Cependant les ecoliars de Paris, surlout ceux 
qui etaient Anglais do nation, suspendirent pour 
le moment leurs lectures et leu i s disputations, 
parce que c’etait line epoque entierement con- 
sacree a la joie, aeheterent des cierges et des 
hal>its de fete, et allerent au-devant des nobles 
visiteurs en chantant, en portant ties raineauxet 
des (leurs, des guirlandos el des couronnes, et 
au son des instruments de musique... Les eco- 
liers el les citoyens passerent tout ce jour-la et 
les jours suivauts dans la joie, parcourant la 
ville merveilleusemenl tapissee. 

« Lorsque le cortege don l le nombre aurait pu 
former ime copieuse armee, lut arrive a Paris, 1c 
roi de France se r^jouit beaucoup, cl rendit 
graces aux elercs des bonneurs de Unite especc 
quils rendaient a ses botes. Puis il dit au roi 
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d’Angleterre: « Ami, voici que la ville do Paris 
« cat a votre disposition : 0 u vous plait-il de 
(< prendre votre logis ? La est moil palais au 
<( milieu de la ville ; s il vous agree do vous y 
0 arretcr, que votre volonte soil faite. Si vous 
ff preferez lo vieux Temple qui est hors de la 
(( ville, el oil le local est plus spacieux, ou bien 

ue autre endroit, vous n'avcz qu a vou- 


« 



« loir. » 

cc Le roi d’Angleterre choisit le Temple. II 

°rdonna que le lendemain de grand matin les 

liaisons du Temple fussent reinplies de pauvres 

que 1’on f era it manger. Chacnn de ees pauvres, 

[uoique leur nombre fut considerable, fill abon- 

( laminent servi en viandes et en poissons, avec 

m pain et le vin. tie meme lendemain il visita 

l® tres magnilique chapelle qui est dans le palais 

Il teiue du roi de France, aiusi que les reiiques 

( l l *i s y iron vent, etquil honorapar des prieres 

e I par des ollrandes royales. II visita semblable- 

lA ient les autres lieux honorables de la ville pour 

y prior devotemenl avec veneration, (le meme 
* 

J°ur le seisrneur roi de France dlna avec ie sei- 

O 

gneur roi d’Anglelerre au Temple, dans la 
grande salle rovale, avec lanombreuse suite des 
deux rois. Toutes les cours du palais etaient 
implies de gens qui mangeaient, et il 11 ’y avail 

4 

a la porte principale ni a aui une entree ni 
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huissiers, ni gardes pour ecarter ceux qui von- 
Laient prendre plaee: il y avail libre acces el re pas 
abondant pour tons ceux qui se presentaient. 
Apres le repas, le seigneur roi d'Angle ter re 
envoya anx seigneurs franrais dans leurs hotels 
de superbes coupes en argent, des termoirs en 
or, des ceintures de soie, on d’autres presents, 
tels qu it convenait a un si grand roi d en don- 
ner. 

« Jamais a aucune epoque dans Ie temps passe, 
ne fut celebre un repas s;t splendide et si nom- 
breux... Dans la saile, on avait suspend u de tons 
cutes, selon les continues d’outremer, autant de 
boucliers qu'il eu fallait pour eouvrir les qualre 
murailles, el parmi eux se trouvait le boudier 
do Richard, roi d’Angleterre... Voici I’ordredans 
lequel les convives etaient disposes. Le seigneur 
roi de France, qui est le roi des rois de la terre, 
s assit an milieu, ayant a sa droilc le seigneur 
roi d'Angleterre et 1c seigneur roi de Navarre 
ii sa srauche. Conime le seiffneur roi de France 

o r? 

s’e ho rcail de regie r les places autre merit, de 
telle sorte que le seigneur roi d’Angleterre lilt 
ass is an milieu a a place la plus eleven, le roi 
d'Angleterre luidit : « Non pas, Messire, prene/ 
« la place la plus honorable, car vous £tes mofl 

eigneur ct leserez, et vous en save/ la cause » 
t se reconnut vassal pour le lief de Guyenne). 
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Apres le repas qui fut abondant el splendide, 
quoique ce fut un jour a poisson, le roi d'Angle- 
terre vint loger eette nuit-la au palais du roi de 
France qui Pexigea formellement, et dit : « Lais- 
C( sez faire, car il convient que j’accomplisse tout 
(( ce qui est courtoisie et justice. » 

Que de courtoisie, en effet, dans eette royale 
deception ! 

Quelle delicatesse dc paroles et de procedes! 
Quels beaux exemples de la part des deuxrois ! 
Quel beau spectacle olfraient a la foule res bril- 
lantes cavalcades, ees splendides corteges, eette 
! 'chesse et eette variete de costumes eivits, mili- 
laires et sacerdotaux! La royaute ne renter- 
,n ait pas alors ses fetes dans ses palais, comma 
e Ue le fera au xviP et au xviu 1 siecle. Au moyen 
le peuple y etaiL mele, et prenait sa place a 
°°te des riches et des grands. 11 y avail des 
fetes vraimenl nationales, alors que la memefoi 
re Hgieuse el palriotique faisait battre toutes les 
' M trines, que dans le coeur de tons avail son 
^ctentissement tout ce qui arrival! d heureux oil 
malheureux dans lafamille royale, en qui se 
personnifiait la gloire el Pesperanee de la 

France ! 

Ues Parisiens du moyen age, Jean de Jeandun 
Uous trace ce portrait moral : « Ceux qui sent 
a Paris d une ancienne famille sent doues 
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(Tune telle moderation et dune telle douceur, 
que, par une louable habitude, ils out pen de 
penchant a se mettre en colere. La pin part 
<1 entre eux paraissent agreables par leur char- 
man te allabilile, leur urbanite el la douceur de 


leur esprit... La pin part soul remarquableinent 
enjoues. Le pimple de Paris est en grande par- 
tie franc et ouvert. » 

Plusieurs de res traits peuvent sappiiquer 
encore aux Parisians d aujourd hui, De leurs 
ancetres ils out conserve I’affabilite, la courtoisie 
la douceur d esprit. Mais ont-ils le meme enjoue- 
raentet la meme gaiete? Sain t-Beuve nous dit que 
« il y a une chose que ies Francais ont de moins 
en moins; ils ne sont plus gais. Ils le soul bien 
encore a certains jours et par accident, an theatre 
par example. Mais eet ordinaire de gaiete et de 
bonne hunieur qui ten ait a 1’ancien fond gauiois 
a disparu 1 ». Cette gaiete ne tenait pas seule- 
mentaufond gauiois, maisaussi a l’etat religieux 
et social. La religion mettait dans les tunes aver 

n 

la lumicro dcs verites eternelles, le ealme el la 
resignation, la paix de la conscience. Dans la 
societe les rangs etaient marques. Point d’Apre 
travail, de concurrence a on trance. 

Taine dit « que la cervelle de Paris nest pas 


' Causeries da lundl, t. \ II, j>. i. 
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dans un etat regulier ot sain : elle esi surmenee, 
surchaulFee, surexcitee ». 

u y a les eervelLes surmenees des ambitieux 
de toute sorte : politiques, homines d'affaires, 
gens de lettres, a la poursuite de la gloire el 
do la fortune. Ils n’ont poinl Le letups d’etre 

gais. 

II ya les cervelles plus ou moins delraquees 
des mauvais romanciers et des mauvais journa- 
listes etde leurs lecteurs, aver le chaos de Ienrs 
e rreurs religieuses et sociales. II y a les nevro- 
pathes, les sombres pessimistes, de plus on plus 
nombreux. Chez toutes ces victimes du doute 
t! l des passions, il n y a pas de place pour la 

veritable gaiele. 

Le Franeais a qui manque la religion « n est 
pas seulenient aflaibli, il est inutile », suivanl le 
mot de Maistre. L’elementreligieux complete ses 
( iualites naturelles, et corrige, du moins en par- 
de, leg defauts qu’il Lient de ses aneetres. Aux 
Parisiens d’aujourd'hui, Maxime Du Camp ropro- 
( 'he d'etre « inconsequenls, Iuliles, tout a la pre¬ 
miere impression, mobiles comme levcnt, scep- 
dques, irrespectueux..., d’avoir pen de sens 
c ommun ». 

Dans ceux du moyen age les delauts de race 
^taient combatluspar la religion chretienne, qui, 
dans les esprits frivoles et volages, jetait le 
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serieux et la gravite de ses enseignements, et 
aux volontes mobiles communif[uait l’energie et 
la Constance. Else faisait des ames fortes, saines 


et equilibrees. 
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vie materielle. etat economique 
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ASPECT DES HUES l)E PARIS. LA VOIRE 


Pn comparant leur vie religieuse et morale a 
Ce Ue de lours aneetros duxiiPsiecle, la pi apart 
Parisiens d'au jourd’hui auraient bien sujet 
s’humilier; mats i's triomphent incontesla- 
Ploment pour la civilisation materielle. Elle leur 
aapporlcdes avantages ineonnusde lours pores: 

^ sont mieux logos, mieux nourris, znieux 
U{ ‘lai 

res. Leur ville ost beaucoup |)lus grande, 
I'' brillanle, mieux bfltie, mieux arrosee, mieux 

kalay^e. 

Eos anciens auteurs ont cependant one lo 

Vle Rx Paris, malgre sos verrues, comme Mon- 
ta igne. 

L an mil cent nonante, dit Corrozet l , Phi- 

]j 

u Ppo Auguste donna a Paris les armoiries qu’il 
P°i’te aujourd hui: o’cst de gueulles a un navire 
<1 argent, lo chef d’azur seme de lis d’or; don- 


i 



‘s do Paris 
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nanl par ees signes a entendre que Paris est la 
dame do Loutes I os an I res villcs de France, dont 
Ic Roy est le soul souverain et patron, qu’elle est 
la nef d'abondance et d’aflluence de tons biens. » 


G’esl par la Seine que Ions les biens affluaient 
alors a Paris. « Notre nourrieiere Seine » d it du 
15 re nil. 

Dans les Lotto, nges de Paris , Jean de Jean dun 
n a pas oubliecelles du lleuve nourricier. « Dans 
ee bassin de Paris, qui semble avoir recu tin 
i res Haut le role de Paradis terrestre, la Seine 
vient se repandre* La grandeur suffisante de 
son lit, la rapid ite moderee de son eours, non 
impetueux, mais tranquilly y fournissent en 
abondance les riehesses do toutes les parlies du 
monde necessaires aux besoins de l’hommo. La 
Seine y apporte eu grand nombre les vins de la 
Greoe, de Grenade, de la Rochelle, de Gascogne, 
de Bourgogne; elle ainene en quantite du lro- 
ment, du seigle, des pois, ties feves, du foin, de 
Pavoine, du scl, du charbon et des bois ». 

Aussi, coniine les Parisiens aimaient leur 
Heuve ! Us s en rapprochaient le plus possible, 
entassant lours maisons sur ses bords, dans ses 
lies et meme sur ses pouts ; iaisant baigner dans 
ses eaux le pied de lours habitations. En faveur 
de ses bienfails, iIs Ini pardo nnaient ses caprices 
et ses inondations, qui n avaienl rien 
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quoiqu’il ne IVit ]>as encore emprisonne dans des 
quais. 


A la place de la rigide ligne de pierre qui 
enserre aujourd’hui les eaux de la Seine, ils 
avaienl sous les yeux les roseaux et les sanies 
entre lesquels se developpaient librement les 
sinuosites de son cours. Les bateaux sans 
Sombre qui montaient et descendaient lente- 
ttient, hales par des chevaux, la population 

grouillante des bateliers, debardeurs, jaugeurs, 
crieurs et de tons les inariniers, les disputes 
des valets conduisant les chevaux aux abreu- 
v oirs, tout cela formait un tableau anime et 


* 

PUtoresque. 

Les principales rues etaient pavees de larges 
01 fortes dalles, qu’on a retrouvees en 1 83a a 
lU \5o au-dessous du sol. Le pavage commence 
par Philippe-Auguste etait encore loin de so- 


re a toutes les rues. 

Le voyer Jean Sarrasin etait charge de iaire 
e Xecuter les ordonnances royales et les regie- 
^ents de police pour la voirie. Les Parisiens 
en tenaient pas grand compte, et il tallut de 
^°ngs siecles et les ravages des epidemies pour 
lein* faire changer leurs habitudes. 

Les regies de I’hvgiene et de la salubrite nu- 

i o */ n i 

Clique etaient moins connues el pratiquees que 
de nos jours. Cependant, elles etaient loin d'etre 
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ignorees. II y avail merae ties habitudes de pro- 
prete qu'on ne trouve plus au xvn° sieele. En 
1292 , le role <le la taille mentionne dans Paris 
afi etuves. Sous Louis XIV, il n'eu restait que a et 
les latrines eta lent presque inconn Lies, tandis 
qu au moyen age elles etaient d’un usage uni- 
verse! ’ . li y avail des puisarts et ties fosses pour 
les immondices qui ne pouvaient pas el re dever- 
sees dans la riviere on dans les egouts, Si ee 
n’etait pas encore le systcme du toui-h-Vcgoui * 
ce n etait pas non plus celui de tout a la rue- 
Mais le regime des egouts eta it bien imparfait; 
quelques-uns niftme etaient a ciel ouvert, et 
Paris n’avait pas, comme aujourd’hui, des eaux 
courantes pour enlretenir la proarele dans les 
rues. 

Deux aq tied ucs construits au xu r si eel e ,V 
conduisaient les eaux de Menilmonlant et de 
Belleville. Mais ees eaux etaient en petite quan* 
Lite el on devait se contenler de quelques 
fontaines (fontaine des Innocents, des KilleS- 
Dieu, etc.) et des puits. lis etaient faciles a 
creuser sur la rive droite, oil i’on trouve beau a 
quatre ou cinq metres de profondeur'. 

Labbe flugues avail fait eriger a SaiiiL-Dom s 


1 Eulai t. Manuel d'arckeulogie , t- II. 
- Do Menorval. IHst. de Paris, 1. I. 


ASPECT DES HUES DE PA HIS 


3 07 

l 1 1 97-1204) line grande fontaine don! la grande 

Basque de 12 pieds de diainetre est conservee a 

1 ecoie des Beaux-Arts et doit etre attribute a 

Pierre de Montereau. On y voiL 28 medaillons 

d une grande beaute de composition et d execu- 
tion 1 . 

Dans on temps on le partage de Paris entre de 

n ombreuses jm idietions s’opposait aux mesures 

d’ensemble, on doit s’attendre a beauooup trim- 

perfection dans ledilite et le service de la voi- 
■ 

ri e. Les ordonnances sur l’aligneinenl des mai- 
s °ns, l ecoulemenl des eanx et la proprete des 
1 >ll es, la defense d y laisser vaguer les pores ne 
recevaient. qu’une execution incomplete on lem- 
poraire, a I occasion des processions on des 
Entrees solennelles. 

Oes rues etroites et tortueuses, souvent en- 
combrees, ou la circulation etait difficile, avaient 
du moins la vantage de preserver du fro id et de 
chaleur, et d’ofl'rir le coup d’oeil le plus pitto- 

p esque. 

Hien de plus eloigne de l’liniformite el do la 
^lonotonie de nos rues inodernes, contre les- 

( Itielles nos architectes commencent maintenant 

> 

11 r eagir. La plupart des maisons etaient laites 
| > oiir une seide famille e! dilferaient d'aspect. 


1 L7 


Enlart. Manuel d'archeologie, t. II. 
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comme diiferaient la fortune, ies gouts et le ca¬ 
price des proprietaries. Pour les distinguer, a 
la piace de noire banal numero, il y avait des 
enseignes aux formes Ics plus varices et les phis 
pittoresques, peintes ou sculptees sur la facade, 
oil se balancant a l’extremite d un support eri fer, 
souvent artistement ouvrage. Sur la porte d une 
hotelleric, par exemple, on voyait line figure en 
cul-de-lampe, a face joviale, tenant un broc et 
tin verre qu elle semble offrir. 

D’ordinaire, les maisons pr6sentaient leur 
pignon sur la rue et formaient ainsi des lignes 
festonnees tres varices. Non moins varieeS 


etaient les facades. « Nos haules bALisses ali- 
gnees le long des rues, coulees dans le menie 
mottle, uniformement percees, avec leurs facades 
regitlieres revetues d’une ornementation vul- 
gaire et toujours identique a eile-meme, peu- 
vent faire l admiration de la foule, inais attris- 


tent Loeil de l’artiste 1 . » La maison du moyen 
age n etait pas la maison banale habitee par des 
locataires de passage. C’etait la maison de fa- 
mille, avarit son cachet d'originalite et d'indivi- 
dualite. La construction et la decoration por- 
taient Fempreinte des gouts, des habitudes, de 
la personnalite du proprietaire. Egayees par des 


1 Gamier el Amman, b habitation humaine. 
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sculptures et par des enseignes tantot d un carac- 
tere religieux, tantot fanLaisistes, comiques, 
satiriques, ornees d’elegantes tourelles en en- 
corbellement, les facades se terminaient par des 
pignons aigus dont la Loiture faisait an vent. Sou- 
ve.ut chaque elage surplombait sur I elage inf'e- 
rieur, de telle sorte que dans le haut, les mai- 
sons se ton chant presque interceptaient Fair et 
la lumiere de la rue. Mais si le jour ne venait 
pas de la rue, il ne s en repandait pas moins a 
1 interieur des dots par des cours et m6me des 
jardins dont le passant ne soupconnait guere 
^existence 1 . 


Grande etait l’animation de 


ces rues, 


sans 


cesse parcourues par des bourgeois allant a lours 
affaires, des mod coins a clieval courant a leurs 
clients, des ecclesiastiques el des religieux de 


out ordre et de Lout costume, des badauds et 
des flaneurs en quote de spectacles et s arretant 
dans les carrel ours devant es treteaux des jon¬ 
gleurs et des charlatans, des litieres el des chars 
qui avaient peine a se l’rayer un chemin a tra¬ 
cers la fouie. Du sein de cette foule s’elevait la 
Voix percantc des crieurs publics, vivantes et 
denies annoncos du commerce a cette epoque. 


Mais tout ce bruit el tout ce mouvement ces- 


1 De MenorvaL Hist, de Paris, t. I. 
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saient aveo le jour : apres le eouvre-feu, les rues 
etaient desertes et silencieuses. Elies n etaient 
guere eclairees que par 

L’obseure clarte qui to rube des etoiles 


et par la lumiere tremblotante des veilleuses 
all umees au pied des images pie uses an coin 
des rues. En 1208, Et. Boileau, prevot de Paris, 
avail bien ordonne que chaque proprietaire 
eclairat la facade de sa maison au moyen de pots 
a leu. Mais cette ordonnance ne fut pas obser¬ 


ve e. 


Les Parisiens d'alors n’etaient pas noctam- 
bules. I Is passaient la nuit chez eux, au grand 
profit de la morale et de I esprit de famille, et 
leur somnieil n’elait interrompu que par la son- 
nolle et la voix plaintive <I n crieur des trepasses : 
« Reveillez-vous, gens qui dormez, priez Die* 1 
pour les trepasses ». 

Les rues portaient tan tot le nom tie l’egl iso I a 

■pi 

plus proohe, tantot celui d un riche bourgeois 
qui l’habilait, tantot celui tie lindustrie et do 
metier qui y etaient concentres. 

Le Livre de la Taille de Paris pour 1292, edite 
par Geraud, nous donne le nom de toutos ces 
rues, paroisse par paroisse, ainsi que Je nom de 
cenx qui les habitaient. Dans cetle liste on 
trouve pen d.e no ms oatronymiques. Presque 
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tons les contribnables sont designes par leur 
prenom, suivi tantot du nom de leur pays d ori- 
Rine (Lenormand, Le Gallois, Lallemand, etc.), 
tantot de l’indication de leur profession (Le- 
fevre, Le Pelletier, Fournier, etc.), tantot diin 
sobriquet tire d une particularity de la personne, 
de ses moeurs. Dans cette categoric, il en esl 
qui rappellent Paudace lieencieuse des fabliaux. 
Parmi les pays d’origine, nous trouvons, outre 
les di verses provinces francaises, la Lorraine, la 
Flandre, la Lombardie, PEcosse, PAngleterre, 
l’Aragon, Rome. Entre autres professions on 
pent remarquer Jehan Escorche-rainne (gre- 
nouille), Ernoul a us Pourciaux, Jean aux Oes 
(oics), Jehan Chaufe-cire, Guillaume Porte- 
buche, etc. 

Toutes les qnalites, comme to us les defauts 
©t tous les vices, figurent dans les noms des 
Paris iens de cette epoque : Mahe Male-Gueule, 
Robert Langue-Doree, Jehan Glorieux, Morise 
I’Escervele, Guillaume le Sage, Jehan le Douz, 
Jehannot PAnge, Simon Bon-Anfant, Jehan le 
Gointe (affable), Pierre PEnvoisie (rejoui), Guil¬ 
laume le Pore, Thomas POurs, Robert le Bone, 
Jehanne la Vache, Perronele la Brebis, etc. 
Presque tons es animaux s'y trouvent. 

La bourgeoisie parisienne comptait alors un 
certain nombre de families inlluentes, enrichies 
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par le commerce ct l'industrie, <jit i donnerent 
leur nom a plusieurs rues et fournirent des 
prevots des marchands : les families Bour¬ 
don, Point 1 A s n e (pun gens as in urn), Barbette 
(qui donna son nom a line des portes de la 
ville), Gention, Piz d’Oe, Foree, Trousse-Vaehe, 
Sarrasin de Me ulan, Le Flamenc, Marcel, Han- 
dry, B oisieve, etc. 

Ces families opulentes habitaient surtout les 
paroisses de Saint-Germain-FAuxerrois et do 
Saint-Jean-de-Greve. G etait le quartier le plus 
riche de la n ve droite, Des trois grands quartiers 
de Paris, la Ville, on rive droite, etait de beau- 
coup le plus riche, puisque en 1292, sur 
15.200 contribuables, 11.469 appartiennent a ce 
quartier el paient ensemble 9.639 livres 8 sols 
sur les 12.218 livres 14 sols formant le total du 
role. Le taux nioyen de Pimpot est de 14 sols 
dans la Cite et dans 1 Universile, de >6 sols dans 
la Ville et de 20 sols dans les paroisses de 
Saint-Germain-FAuxerrois et de Saint-Jean-de- 


Greve . 

D’apres un document qui nous faitconnaltrc la 
contribution des diverses paroisses de Paris a 
1 aide payee pour la chevaleric du Ills aine de 
Philippe le Bel en i 3 i 3 , nous voyons que les 

1 Franklin. L es rues et les cris de Paris cut Xilf c siccle . 
p. 72, 
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paroisses les plus riches fitaient : Saint-Jacques- 
de - la - Boucherie, Saint - Germain-TAuxeiTois, 
Saint-Eustache, Saint-Gervais, Saint-Nicolas-des- 
Ghamp s T Saint-Jean-en-Greve, Saint-Merry. 


CMAPITRE II 


VISITE AU QUARTIER DE L'INDUSTRIE 

ET DU COMMERCE 


De la montagne Sainte-Genevieve, par la rue 
Saint-Jacq Lies, descendons vers la Cite el, tra- 
versant Ja Seine par le Grand Pont, aliens visiter 
sur la rive droite le quartier de 1'industrie et dn 
commerce. 



Perpen die ala ires a la Seine, les rues 
Martin e! Saint-Denis traversaient tout le quar¬ 
tier de la rive droite. C’etaient deux grand es 
arteres oil les autres rues venaient puiser et se 
degorger. 

■ 

La rue Sa ini- Den is etait la voie des entrees 


triomphales, des receptions solennelles des rois, 
des pompes religieuses. On y voyait de distance 
en distance de gran des croix de pierre sur des 
monticules appeles Manholes. 


I 


L A L 1 M K N T A T ! O N 


Parmi les 45 o metiers diflerents, qui, dapres 
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le role de la laille, en 1292, travaillent pour les 
Harisiens, considerons d’abord ceux qui regar- 
dent F alimentation. Nous trouvons 62 talmeliers 
(bou]augers), 35 epiciers, 106 patissiers, 18 four- 
•aiagiers, 5 i poulailliers, 4 1 poissonniers, 17 frui- 
tiers, 8 laitieres, 10 moustardiers, 24 osteliers 
(aubergistes), 56 bufe tiers vinetiers (march ands 
de vin), 3- cervoisiers, 12 charcutiers, 4 y - bou- 
chers. 


(Test surtout dans les rues de la paroisse 

Saint-Jacques-de-la-Boucherie (PEcoreherie, 

Pied-Je-boeuf, la Tuerie, la Triperie, la Pierre a 

poisson) et celies qui rayonnent autour des 

Halles (Poulaillerie, Harengerie, Fromagerie, rue 

flu Lard, rue aux Ones (oies), quo se trouvent 

tennis tous ces pourvoyeurs des tables pari- 
* 

siennes. 


Dans son Traite des louanges de Paris , Jean 
de Jeandun ecrivait au commencement 
xrv e sieele : « Je pense qiul suflSt de dire que 
cette ville est munie en tout temps de provisions 
si variees et si belles qu’un palais excite par la 
faim rie sera jamais prive de se satisfaire avcc 
es mets simples ou recherehes. . (jG qui semble 


naerveilleux, c’esl que |)lus la multitude alilue a 
Paris, plus on y apporte une exuberance de 
vivres, sans qu’il se produise une augmentation 
proportionnelle du prix des deurees. » 
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En depit dos inets rechercites iju’on y trouvait, 
Paris n’etait pas encore la « cite admirablement * 
gourmande et. truffwore par excellence » dont 
parle Brillat-Savarin. « On est etonnc, dit Dcp" 
ping dans l Introduction a nLivre des Metiers , do 
la frugality des Parisiens d’alors : combien ils 
etaient restraints dans leurs besoins et dans 
leurs gouts! Que d'objets de iuxe et de sen¬ 
sual i to, devenus depuis presque necessaires, 
leur eta ient inconnus! One lie simplicite et 
quelle sobriete en comparaison de ce <|u oxi- 

gent auj ourd’hui les habitudes des bour- 

» 

geois! » 

Depuis, la cuisine est devenue un art qui est 
alle se ralHnant de plus en plus. Aujourd'hui, 
pour se consoler de ses gioires perdues, il reste 
a (a France celle defournir a FEurope ses meil- 
leurs cuisiniers. 

A ceux de son temps, Et. Boilean no demande 
cpie « de savoir appareiHer toute maniere de 
v in rules communes et proullitables an people, et 
tie no cuire ou rotir ones (oies), vel (veaux)* 
agniaux, ebevraux ou couchons so il ne sont 
boas, loyaux et souflisans pour manger et aient 
bonne mouelle, sous peine d une amende do 
diz solz 1 ». Ccs cuisiniers publics, ancetres do 


1 j a' ( 7 rand d’Aussy. Vie p rived ties Fraticais , L. II, p- 7 
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n ° s restaurateurs, forma lent la corporation ti es 
°yers hasteurs (rotisseurs doies). 

Les poutaillers etaienl so uni is a des regie- 
ments sevt^res pour « les sau vagin es el les vola- 
l*les que on garde trop, de quoi on a sou peon 
c l Ue ils ne soient mauveses et porries ». 

Do ues d’estomacs plus robustes que les notres, 
aieux mangeaient, non seulement le heron, 
4 u i passait pour une viande royale, mais encore 
la grue, la cigogne, le cormoran. ue chevreuil, 
le cerf, le sauglier etsurtout le paon, viande des 
pt'cux, etaient reserves pour les tables des 


grands. 


A la porte du Grand-Pont, sur les pierres 
plates de la rue aux pieres le Roy, les poisson- 


^iers d’eau 
D’apres un 


douce etalaient leurs poissons. 
document du xin siecle, les Pro- 


Ve i'bes, catalogue des meilleures choses que P ro ~ 
duisail alors le royaume, on estimait surtout a 
Ce Ue epoque : les anguilles du Maine, les bar- 
beaux de Saint-Florentin, les brocliets de Ghft- 
l°ns, les lamproies de Nantes, les loches de 
^ar-sur-Aube, les saumons de Loire, les truites 

^ Andels J . 


Un autre document nous donne la lisle des 


foci uteres de poissons que on prant a la mer . On 


* 


1 Le Grand d’Au&sy, I lb P- 8 °* 
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en eompte cinquante, parmi lesquels les oisircs 
(huitres). Cependant, ellcs no semblent pas en- 
trer dans le repertoire gastronomique des Pari" 
siens de cette epoque ; car elles ne figurent p aS 
parmi les poissons qui patent des droits, so it a 
Fentree de Paris, soit aux halles. 


An rnoyen de relais de poste places sur les 

Inc* * 

routes, on faisaitvenir la maree fraiche a Paris* 


Dans ralimentation de cette epoque, « le ha- 
renc Ires et sale, le maquerel, le merlanc, 
morue fraiche on bucannee (salee) » avec les 
poissons d’eau douce, tenaient unc place bien 
plus importaute quo de nos jours, oil Yon ii(i 
conn ait presque plus ni avail ni care me. Nos 
peres avaient line force de digestion qui leu 1 ’ 
permettait de manger me me le marsouin et l a 
baleine. l J lus on avance vers les temps nio - 
denies, plus on voit diminuer la lisle des pois - 
sons bons a manner l . 

o 

Le commerce de poissons de mer, mais n° rl 
de poissons d’eau douce, pouvait etre fait par l eS 
regratier&i qui remplacaient les epiciers et los 
fruitiers d’aujourd’hui. Ils pouvaient vendro 
« pain, poisson de mer, char cuite, sel a min eS 
et a boisseaux, a estal el a fenestre, pomes 
toule autre maniere de fruit crut en France, aus» 


1 Livre des metiers, |>, 3 1. 
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m 

°ingnons et toute autre maniere d aigreur, dates, 

V • n 

figues el toute maniere de raisins, poivre, cou- 
lriln > eanele, regulisse et cire <jui ne soit ou- 
v ree 1 2 ». Us vendaient aussi ocs (oeui's) et fro- 
tnages. O'apres les crieries de Paris J es fro mages 

es plus renommes etaient eeux de Champagne 
e t de Brie : 

« J’ai bon frommage de Champaingne 


Or i a frommage de Brie. » 


Aux regratiers se rattaehaient les apotecaires 

[ ({ po thee aril) qui, d’apres le Dictionnaire de Jean 

de Garlande, vendaient les medeeines avee les 
* * 

pices \confectiones el eketaaria ), le gingembre 
[zinziberum quod convenit f'rigidis complexionl- 
ie poivre et le cumin, le giro He ( gariopho - 
* ,Qs ) et la can ne le, Fanis cl le fenouil, le sucre 
{zticarum), la reglisse (liquiricia), Fell chore 
w ua acuaniur medicinw laxalivse). 

Le sucre, encore a Fetat do sirop, etait une 
denree chere et se vendait coimne remede chez 
Iss apothicaires, ainsi que Feau-de-vie 2 , 

Les houlangers portaient le noin de lalmeliers 
(paree qidils tamisaient la larine). IVapres Jean 
de Garlande, ils faisaient du pain de troment (de 


1 Pc Grand d’Aussy. Note de Roquefort. 

2 G, do Villeneuve. Cris de Paris. 
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frumento), de seigle [de seligine), d’orge (de or- 
deo ), d'avoine [de arena), de meted ct de son 
(ace re et fur fa re). Jean de Jean dun nous vante 
cn mauvais latin la bonte du pain qui se faisaiL a 
Paris : « Panes quos factual quasi incommetisu - 
rabilem suscipiunl bonitatis et delicationis 


cessum ». 

La patisserie nc se faisait encore remarquer 
que par la simplicity de ses produits. Ecoutons 
les cris des oublayers, marchands d oublies, qm 
promenent dans ies rues, surtout le soir, leurs 
corbeilles couvertes d une blanche serviette : 
« Oubiies chatides, gaieties chatides, rissoles, 
echaudes, Hans chauds, gateaux a (eves : 


u Le soir orrez (entendre/-) sans plus attendee, 
A haute vuix sans deluies : 

Diex ! qui appele roubloier-. » 


Par I’Yonne et la Saone, Paris recevait le s 
riches produits des vignobles de Bourgogne. 
Mais il avail ulus pres de Ini Jes vins de h Ile-de- 
France, les vins francais Ires cstiines, qui « n e 
le cedaient a ceux d'aucun canton du royaiune >h 
et dont la reputation s’esl maintenue jusqu’ al1 
xvi' sieele. On citait principalement ceux d’Ar- 
genteuil, Marly, Meulan, Montmorency, et a 
Paris meme, sur la rive gauche, le clos 
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victor, le dos Sainte-Gmevieve, le clos Bnuieau , 
* e clos Saint-, Sul pice, etc. 1 . 

Oe n’etait pas alors le beau temps pour les 
ivrognes. On n’avait pas encore invente ces 
brogues malsaines, ces boissons meurtriferes 
^ui se debitent dans nos estaminets, dans nos 
c^fes. On n’avait guere q ue le vin pour s’enivrer 
encore y avail-ii des obstacles. Saint Louis 
uv ait fail des reglements severes pour les caba¬ 
rets. U est vrai qu’a chaque taverne etait atta- 
' e un crieur public qui parcourait les rues, un 
^roc et un hanap a ia main, ofliant du vin aux 
Passants alteres. Mais les buveurs de profession 
ne pouvaient y trouver leur compte. 

Les cervoisiers on brasseurs ne pouv 
^cur cervoise (biere) « fors (si ce n est) d’yaue 
(cau: et de grain, c'est a savoir, d’orge et de 

dr 



■e 


'ogie 





1 Lc fabliau de la Bataillc des vins (xni ( ‘ siecle) donne une 
°ngue lisle- des meilleurs crus dc France, donl la plupart out 
Rarde lent' vieilie renommee : Beaune en Bourgogne, Saint- 
Lniilion on ; luyenne, Epernay on Champagne, 11 y a exception 
pour le Salnt-Pourcain d’Am -ergne, place alors au premier 
rail g. Dans le fabliau, nous trouvons cites les vins d’Anjou, du 
Lorrij du Nivernais, de FOrleanais, de la Touraine, de la 
rovence, de Aar bonne, Beziers et Languedoc, de Bordeaux. 
( Aiigouleme, 
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II 

L E V E T E M E N 1’ E T L A T OIL E T T E 



Le velemcnt et hi toilette faisaient travailler de 
nombreux metiers, 

Les tisserandsde drop ou de lange fabriquaient 
Vestanfort, le came in blanc et brun, les draps 

raves et marbres* 

Les la i nes indigenes, fournies principaleinent 
par le Languedoc, le BerPi, la Nori^andie, 
etaient moins eslimees que relies qui v 
d’Angleterre et d’Espagne. 

A Paris, la filature oecupail quatre corpora- 
tions : file uses de Iaine, filan driers et 
drieres de elianvre et de lin, file uses de soic a 
grands fuseaux, fileuses de soie a petits Juseaux- 
Les procedes et les instruments etaient a p el1 
pres les mernes que ceux qui sont encore en 
usage dans nos eampagnes. Le f’useau etait con- 
sidere comme donnant de meilleurs results 
que le rouet 1 . 

Le commerce de draj), Ires actif a Paris, etait 
surtout alimente paries fabriques de Llandre et 
de Normandie. Paris avail aussi des fabriques* 

1 (i. Kagniez. Etudes stir VIndustrie de Paris au .1 Ifl u siecb'^ 

p. '2 2 1 . 
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II y avail des drops de sole, de laine et de 
eoton. 

La soie etait fournie par I.a Provence et par 
11 talie et coutait fort cher. On distinguait le 

m 

Vv ndal , sorte de taffetas, el le samit 9 etoffe 
®paisse, employee pour les Idiaus, robes de 
dessus et manteaux de la noblesse. 

Les miniatures du xiiP siecle represen ten l 
ffequ eminent des tissus de soie et d’or, oil Tor 
iorme des dessins, des Hears, des animaux. 

On labriquait des etoffes de laine de diverses 
^Halites : bureau on burel , drap grossier pour le 
peuple; camelin , originairement etoffe de poii 
de chaineau venue d'< Orient; tirelaine, etofl’e plus 
line pour la classe bourgeoise. 

En dehors des habits de deuil, qui etaient 
de lodes sombres et sans passementerie, on re- 
cherchait les draps de couleur de toutes nuances, 
draps rayes, marbres , etc. L’ecarlale ne s’appli- 
quait (ju’aux plus fins et aux plus riches. L’aune 
de certaines qualites d’ecarlates valait jusqu’a 
2 °o francs de notre monnaie 

Dans le Lwre des Metiers, les drapiers sont 
a ppeles tisserands de Lange, lls etaient a la tele 
de l’industrie parisienne. Dans la Taille de i 3 i 3 , 
les trois commercants les plus imposes de Paris 


1 Franklin. Vie privec. .1 /a go sins de nouveo tiles f p. 2411. 
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sont trois dra piers, ay ant 172.000, 160.000 et 

i 5 o.ooo livres de rente, calc u lees sur la vale nr 
actuelle de I'arefent l . 

o 

Les etoiles de coton apportees d’Orient etaient 
encore pea r^pandues. O'est la laine qui domi- 
nait et servaiL a fa ire des vote me 11 Is amples et 
chauds (houppelandes, peli^ons, capes, man- 
tea ux) dont on aimak a s'envelop per dans un 
temps 011 I on voyageait beaucoup a cheval, fit 

011 les appartenienls n etaient pas chauffes 

coniine de nos jours. An total, ces habitudes 
etaient beaucoup plus saines, puisqu il es[ tou- 
jours facile de se debarrasser d un velement 
trop chaud, el qu'on n avail pas ainsi a craindrfi 
ces brusques changements de tempera!ure de 
I int6rieur a Fext^rieur, causes tie beaucoup de 



a ic 


* 


Le pel icon, robe de dessus, eta it un velement 
d'apparat quo son amp leu r et les fou mires do id 
il etait double rendaient cher. On en faisait prfi- 
sent aux personn.es que 1 on vou ait honorer. 

Les four cures etaient Ires en usage, sur to id 
chez les nobles, qui ernployaient les plus pre- 
cieuses : 11 ermine, martre, zibeline, petit-gris* 
menu vair. Pour la petite noblesse et la bour¬ 
geoisie, il y avail l'ecureuil, le lievre, le renard- 



VI SITE AU QUARTIER DE idINDUSTRIE 3?. 5 

pour le pciipic l’agneau, le chat, le blai- 
r ©au, etc. 

Au xiii® siecle, les hommes nobles portaient 
Une robe longue, descendant au-dessous du 
^nou, a mancties etroites, I endue des deux co- 
his pour permettre dc mo liter a cheval, serree 
autour de !a taiJle par une ceinture. Par-dessus, 
placaient le surcot, autre tunique de drap 
* ( 'ger de laine on de sole, avec manches ou sans 
Ranches. Un man lean a larges plis, double de 
*°urrmes, completait le vetement de dessus. 

Co mine vetement de dessous, il v avail la 
c h(urtsv (chemise) de loile de iin ou de chanvre, 
011 nieme de soie, el la braie, seinblable a nos 
' •ntalons a pied, mais a jambes justes, et main- 
Unties a la taille par un cordon. 

A la place des braies, les femmes portaient 
^ es calecons descendant aux gfenoux et ties 

* o 

Gausses (d'ou viennent nos has). 

Leur vetement etait le m^me que celui des 
homines (cotle, surcot, manteau). Mais leur tu- 
Ml, [ u e deseendait jusqu aux |)ieds. 

Comine complement du costume, pour les 
ooux sexes, il y avait Yaumdniere, sou vent riche* 
^©nt brodee, qui servait en voyage a porter 
l argent, les bijoux, des remedes, etc. 

Pour chaussure, on avait des souliers fails de 
‘‘"irs colores ou cPetotfes tissees d or, attaches 
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au-dessus du cou-de-pied par Line boucle on 
par un bouton. Ils prenaient exactement la 


forme du pied. 

Pour voyager et alter dans la bone, on avail 
de fortes bottes appelees houseaux. 

La classe inter inure oceupee de travaux nia- 
nuels etait coiffee d un bonne! ou coifFe de toil® 


ou de laine, selon la saison, couvrantles oreill® 3 
et attachee sous Ie nienton. 

i v avait aussi les chaperons et les chapels 
ou chapeaux donl la forme bit Ires variable. 

Pour les femmes, la coiffure esl tres simple. 
Les cheveux sont tordus on nattes ou rejetes 
derriere le chaperon, on retenus dans une re- 


sille, laissanl le front decouvert. Souvent un 
voile ou une gnimpe enveloppe le tour du visage 
en retom bant sur Ie con. Les corsaeres mon - 


tants, avec manches justes, dessinent la poitrin e 
sans la serrer. Les japes soul amples, col laid 
aux handies et tombant sur lespieds. Sur cette 
robe est pose le manteau ou la pelisse. 

« La eoutume de decolleter la robe d® s 
femmes, dit Viollet-lo-Due ne parait pas avoir 
etc admise avantla tin du xin stede 2 , Les vete- 


merits des femmes de cette epouue sont dun® 


1 Dictionnaire du mo Oilier, t. IV, passim. 

2 Nous a von s vu qu il y avait Dependant des exception' 
contrc lesquelles s'excrrail la verve des predicateurs. 
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<‘hastete irreprochable. I Is sont Ires envelop- 

pants, aises el tendent a iaisser anx formes du 

Cor ps leur apparence naturelle. Aux habits 

s °niptueux, charges de broderies, d'orfevrerie 

et de joyaux, aux robes serrees, ge nan Les, on 

V °U suceedcr, an xni n siecle, un vetement 
■ 

S| mple ? commode, a pea de chose pres eominun 

u toutes les classes etqui tire toute sa valeur de 

1 a fa con de le porter. Suflisamment ample pour 

Re gener aucune partie du corps, mais non par 

tl ‘op pour embarrasser le mouveinent, il est 

simple et gracieux. La mode ne sc Iivre a aucun 

de ces ecarts si frequents depuis. » 

Pendant cette periode, les homines ne laissent 

pas croltre la bavbe. Les cheveux, ni trop longs 

ni trop courts, sont entretenus avec grand soin. 

Le con est deco avert. Les jambes sont passees 

dans des chausses qui, en les preservant des 
* 

internperies, n'en dissimulent pas les formes et 
> 

R en genent pas les mouvements, 

Les chapeliers de flaws faisaienl des cha¬ 
peaux de ileurs, simples couronnes de verdure, 
°fnees <Ie Ileurs naturelies, dont la jeunesse des 
deux sexes aiinait a so parer dans Ja belle saison. 

Les chapeliers depaon employaient ies plumes 
de paon coinme aujourd'hui on emploie les 
plumes dautruche. 

Les cliapelieres d’orfrois, sortes de 


mar- 



3a8 


PARIS At TEMPS DE SAINT LOUIS 


chanties de modes, faisaient pour les dames de 
riches coiffures brodees eii or el on perles. 

II y avail enfin les chape tiers de colon et les 
chape tiers de fail re qui « no doivent faire eha- 
piaux de feu Ire fors «[uo d’aignelins pur sans 
b our re ». 

24 pelletiers fournissaient les fourrures. 

197 Lailleurs de robes confeclionnaient les 
vetements, pour lesquels on n’employait guere 
(jue les etod'es de laine. Les etodes de soie 
(samils, cendaux, pailes) napparaissaiemt (|ue ra¬ 
re men t, eri dehors des habits sacerdolaux. L e 
gout elait aux etoffes rayees el a carreaux, aiix 
lissus de diverges couleurs, aux « draps d’ecar- 
!ales sanguines, de vermeilie coleur, de bleu 
azures ». 

Les lailleurs de robe faisaient le veLement 
complet : chemise, colte. bliaut, pelieon, surcob 
man tea ik 

On comptait a Paris 24 niaitres gan tiers- 

Les gan Is faisaient par tie du costume des per- 
sonnes des deux sexes <|li i pretendaient 6tre 
mises convenablement. 

Le Lie re des Metiers , dit q tie « quiconqueS 

veut estre gan tiers a Paris de fere ganz de 
mouton, de ver 011 de gris, ou de veel (veau), il 
convient quit achate le mestier du roy ». 

I > apres Jean de Garlande (Dictionnaire) « Ie s 
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gantiers trompaient les ecoliers do Paris en leur 
vendan I des gants simples et des gants four res 
en peaux d’agneau, de la pin, de renard, ainsi 
t[ue des moufies on initaines de cuir ». 

Les o-anIs etaienL donnes en cadeaux. Dans 

O 

les Faeultcs, les ecoliers en devaient a leurs 
examinateurs. (/etait un acte de soumission on 
( !e deference 1 . 

D'un oil jet de devotion, les pale not res (cha- 
pelel), 011 faisait un omement du costume. D or 
on d'argent pour les riches, divoire, d’ambre, 
de jais on de corail pour le comnuin des fide les, 
on le portait a la ceinture on an bras. Le debit 
en etait assez considerable, pour occuper trois 
corporations distinctes, dont ontrouveles regie- 
men ts dans le Lwre des Metiers . 

Dix-huit crista tilers on pierriers (joailliers- 
Lipidaires) se livraient an commerce et a la tail le 
des pierres precieuses, et cent seize orlevres ou 
bijou tiers travaillaient For, fourni en partie par 
la France el recueilli dans le sable du Rhone, 

du Rhin et de la Vienne 3 . 

La pure to de For affine a Paris etait sans 

egale. Aussi les orlevres ne pouvaient en 
employee dim litre inferieur. « Nos orlevres ne 


1 Franklin. Vie privee. Magasins de nouvcautes, p. n 
' G. Fagniez. Op . cit. r p. 2 >2. 
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puct ovrer d or a Paris qu il ne soil a la touche 
de Paris on mi end res (meilleur) » dit le Livre 
des Metiers. Ghaque or lev re marquail ses ouvra- 
ges de son poincon et de son conlre-seing. 

1 i’etait surtout dans la rue Quincarapoix, dans 
les environs de la rue Saint-Martin, el dans 
les galeries du Palais, pres de la Gour, quo les 
orfevres et merciers ouvraient leurs brill antes 
boutiques, etalaient leurs riches assorlissements. 
Un fabliau nous donne remuneration des mar- 
chandises d une de ces boutiques : 


J’ai les mignottes ceinturieres, 

J ai beaux ganz a demoiseleltes, 

J’ai ganz lorrez, doubles et sangles, 
J’ai de bonnes boucles a oengles, 

J’ai chain&tes de fer beles, 

J’ai bonnes cordes a vieles, 

J ’ai les guimples ensafranees, 

J’ai aiguilles encharnelees, 

J’ai escrin a mettre joiax, 

J’ai horses de euir a noiax (noyaux) 1 . 


A la lialle de f Ihampeaux se trouvaient expose* 

« 

tousles produits de la fabrication parisienue q ul 
travaillait pour le luxe et la coquetterie. Jean 

de Jeandun les decrit avcc son enlhousiasine 

ordinaire. 


1 i.c dit d un merrier. 
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->e joyeux sejour des plus agreables diver¬ 
tissements oflre eu de Ires grarides montres 
pleines de tresors inestimables toutes lesespeces 
l es plus diverses de joiaux reunis. La si vous 


e n ave/ le desir et le moyen, vous p.ourre/, 
acheter tons les genres d’ornements one Pin- 
dustrie la plus cxercee, 1’esprit le plus in vent if 
InUent d’imaginer pour combier tons vos 
desirs : draps plus beaux les uns que les autres, 


superbes pelisses; tons les objets qui servent 
a parer les oifterentes parties du corps huinain : 
couronnes, tresses, boucles, peignes d’ivoire. 
Uiiroirs, ceintures pour les reins, bourses pour 
suspend re au cole, gants pour les mains, col¬ 
liers pour la poitrine. Dans ces lieux d’exposi- 
lion, les regards des promeneurs voient sourire 


i 





eux 


taut de decorations pour le diver 


ilssement des noces et pour les gran des fetes, 
qu’apres avoir parcouru a demi une rangee, un 
desir impetueux lesporte vers 1’autre, et, qifapres 


avoir traverse toute la longueur, une insatiable 
ardeur de renouveler ce plaisir, non pas une 
lois, ni deux, mais comine indefiniment, leur 
ferait recommencer lexcursion, sils voulaient 


croire leurs desirs. » 

Dans celle exposition des Ohampeaux, comme 
dans nos grands magasins, que de desirs excites 
par la vne de to us « ces objets qui servent a 
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parer les differentes parties du corps »; queiles 
tentalions pour les filles d’Eve ! 

Le petit traite De ornata m it lie ram , ecrit vers 
la fin du xnp siecle, nous prouve par Je seal 
enonce de ses divisions, quo la vanite feminine 
n’ignorail aueun des ratlinements tie la eoquet- 
lerie, et que les soins du corps n’etaient pas 
aussi negliges quon Pa pretendu : « De Fart de 
se layer. De l'ornemenl de la cheveinre. Des 
clieveux noirs. De PembcHissement du visage* 
De la depilation. De la beanie des lev res. De la 
blancheur des denis. De la maniere de rend re 
Flialeine sua*ve. De la clarification du leint 1 . » 

A la ceinture ou a la poche, elles portaientun 
iniroir de metal po'li, enferme dans line boite 
di voire, d’ebene, etc. 



1. AMEUBLEMENT 


Pour avoir line idee du luxe dans Pameuble- 
mcut a eette epoque, aliens vi siter 1 lid tel d un 

i 

riche bourgeois ou dun seigneur; car, dans ce 
Paris de saint Louis, il n'y avail pas sen lenient 
les maisons et les boutiques des marcliands et 
ies artisans. « < hie de grands et de beaux hotels I 

V- o 


1 Lecoy de la Marche. La Ckaire cm moyen age. p. 441* 
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s ^crie Jean tie Jeandun. Les uns sont eeux des 
l0l8 > des comtes, des dues, des chevaliers et 
tle s a li tres barons ; les a litres appartiennent aux 
Prelats. To us sont grands, Lien bAtis, beaux el 
splendides. A eux seuls, et separes des autres 
Faisons, ils pourraient constituer une mer- 
v eilleuse cite. » 

Si presque toute la noblesse vivait encore sur 
s gs ter res, dans des chAteaux feodaux, el nen- 
combrait pas la t our et la capitale comine eile 
fera plus lard, surtout dans les derniers temps 
de la monarchic, cependant les princes de la 



ille royale, el mi certain nombre de grands 
seigneurs el d'eveques avaienl leur hotel a Paris : 
bss freres de sainl Louis, les dues de Bour- 
gogne, <le Bretagne, les comtes de Champagne, 
de hreux, etc. Pour {’emplacement de ces hotels 
des maisons de plaisance, on ckoisissait, de 
Preference, les clos de la riv r e gauclie et Ics 
bords charm ants de la Bievre, on Je vo is inage 
:i es remparts. Lnglobes dans les constructions, 

( es remparts fournissaient de belles terrasses 
d’ou la vue selendail ail loin sur les campagnes 
verdoyantes, sur les villages perdus dans les 
blAs, on sur les blanches nmrailles des grandes 
abbayes bAtiesautour de la ville b 


1 I)e Menorval. Hist, de Paris , i. I. 
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Penet rons dans une do res opu I elites d emeu res, 
et enIrons dans la grand’salle qui occupe le pre- 
mier etage. Elle serl.de lieu de reunion pour la 
famille, de salle a manger, <l.e salle de receptions 
et des fetes. Quel beau coup d'oeil elle presents 
avee les so lives du plafond sculp tecs, pei rites el 
dorees, les fenetres garnies de vitraux, les 
riches tentures dont elle est encorlinee, avcc 


ses lambris, sou pave aux 
c nglaiole , j one lie do fleurs 


carreaux emailles 
et de feuillage! 


Gramie variete de forme et tie dimension dans 


les meubles servant de siege! Les uns sont iixes 


et lourds (les balm Is), f.es an Ires legers et mo¬ 
biles, Pendant que le seigneur ou Petranger de 


distinction s'assied sur la grande chaise, men bn* 


imposant el de solennelle toil mure, les an tres 
prennent place Lout autour sur ties bancs, des 
escabeaux, de petits pliants, par terre memo sur 
des tapis, de la facon la plus pittoresque. Ponr 
etre mis en harmonic avec les riches veteinents 


aux couleurs eclatantes de cette epoque, l eS 

sieges seront decores eux aussi, reconverts 
d etc lies brillantes, de coussins el de tapis 
biles, avec armoiries brodees, devises, incrus¬ 


tations d or, d'ivoire et d’argent, 

Parcourons la salle, pour examiner un pen en 
detail le mobiIter, Un cote est occupe par l a 
cheminee, vaste et haute, an manteau orne « e 
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sculptures eL de peintures. De forts handlers 
(chenets) supportent et retiennenL les enormes 
ouches qu’on yjette. Des ecrans < 1 osier mobiles, 
n ontes sur des pieds, servent a teinperer lar- 
dcur de la chaleur qui rayonne de ce foyer, el 
des paravents interceptent les courants d’air (pie 
les courtiues suspendues aux portes el aux 
lenetres ne sufUsent pas a arreler dans ces vasles 
a P parte merits. 

hhiand il y avail beau coup de monde a eoucher, 
la grand’salle eta it convertie en une sorte de 
dor loir, etdivisee cn cellules ou clotels par des 
doisons de menuiserie, ou de simples courtiues 
d e to fie ou de tapisserie. 

Pour eclairer la salle, il y avail des bras de 
fer seel les h cole de la cheminee, cL garnis de 
uougies de eire, et aussi des lustres suspend us 
f ‘u plafond. 

Lesmurailles etaient revalues decuirdore, ou 
de tapisseries a sujets tires de PAncien et du 
Nouveau Testament, ou des romans de cheva- 
lerie. 

Tout le long etaient ranges des sieges de 
diverses formes. Une place d'honneur etail 
reserveeau dressoir , sorte d’etagere, a plusieurs 
degres, sur laquelle s’etalait une riche vaisselle, 
e t une foule d’objets precieux, statuettes, bijoux, 
eo(frets, etc. 
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De nombreux escabeaux acconipagnaient les 
grands sieges, et on les prenait volontiers potu* 
les entretiens familiers. 

Au milieu de la salie, la table a manger, tali lot 
bxee, tan id l com po see de grands panneaux poses 
snr destreteaux mobiles. Elle etait couverte dune 
nappe (jut tombait presque jusqu’a Lerre, el a 
laquelle les convives essuyaient les doigts ; oar 
les serviettes n etaient pas encore en usage. 

Devant ehaque personne on piaeait nn couteau 
et une cuiller, sans la fourehette : les doigts 
devront la remplacer. 

Les convives etaient associes deux par deuN 
pour manger a la indue escuelle (assictte) d 
boire au me me hanap, ()ue de precautions d 
d’habilete ne fallail-il pas pour sauvegardei* l a 
proprete ? 


Et bien se gart (garde) qu elle ne motile 

Ses dois... 

Du bout des dois le morcel touche 
Qu’il devra moillter en la sauce... 

Et sagernent porte sa bouchee 

Quesus sun piz (poitrine)goute nechee (tombed* 

La table etait chargee de 

cc Coupes (hanaps) et escuelles 
D’or et d’argent, bones el belles. » 


5 Homan de itt Hose, 
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Los flours brillaient au milieu des vases dor 
d argent (nefs, ha naps, aiguieres, grands plats 
° u s’etalaient des paons avec lours plumes). 


Seignor, a ehascun mes qu'as tables porteres 
Si empiisles lianas, les coupes et les nes (nefs), 
I/une fois lie cler vin, el l’autre tie dare 
Tierce de bougleraste, laquarte d’ysopeC 



On faisait un grand usage des epices et des 
apices les plus fortes, et Ton comprend que, pour 

aismisen feu par des viandes pimentees, il 
lallait remplir sou vent les hanaps, an risque de 
v oir tons ees vins monter el del des convives. 

A11 vin nature! on melail, surtout a fa (in 
des repas, des vins epices, aromalises (dare, 
y^ope, etc.). 

Au milieu de eeUe abondance les pauvres 
b elaienl pas oublies. Stir le dressoir une cor- 
bell e a aumdiie reeevait les inoreeaux qu'on leur 

destinait. 

One saliere d etain du xiu° siecle, conservee 
mu see de Clun v, porte graves ees beau x 
v ers leonins : 


Cum sis in mensa, primu de pa up ere pensa : 
Num emu paseis cum, pascis, amice, Deum. 


1 Kcnaut de Moil (an ban. 
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De la grand’salle montons au second etage, 
pour visiter les chambres a coucher. Dans run 
des angles se cache le lit, enloure d’epaisses 
courtines. ! ' est large et has, compose d une 
sorte tie balustrade posee sur quatre pieds. 
Comine les autres meubles, il estcouvert d’orne- 
ments incmstes, sculptesou peints. Les matelas 
sont ornes de galons et de broderies, atnsi que 
les couvertures. 

Des tapisseries de Fland re on des toiies 
peintes tendent les parois. Sur le pave sont 
jetes des tapis sarrasinois, qui se fabriquaient a 
Paris. Dans ta garde-ro be, on trouve les bahuts 
qui renferment le linge, les habillements. 

Les babuls, coifreset coffrets, qui garnissaient 
la charnbre, servaient aussi pour les voyages. On 
!es emportait dans des voitmes, qui netaient 
encore que des sortes de charrettes non suspen- 
dues, reconvenes d’etoffes posees sur des cer- 
cles, ayant des banquettes garnies de coussins. 
Arrives dans une ville, dans une hdtellerie, les 
grands collies devenaienl lits, tables, sieges. 
Dans les petits on rentermait tons les menus 
objets : parfums, bijoux, coiffures, ceintures, 
epices, cordiaux dans de petits flacons. 

Ces meubles etaient ornes de ferrures et ser- 
rures artistiques, de dorures, d incrustations 
d or, d’argent et d'ivoire. 
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Les meubles d’usage etaienl garnis, non a 
deineure, comme les notres, mais au moyen de 
coussins et de contre-pointes jetees sur le tout 
comme des housses, ce qui perinettait d’entre- 
tenir les etoffes. de les cnfermer quand on s’ab- 
sentail et de les con server longtemps sans al te¬ 
ration l . 


1 Viollet le-Duc. Dictionnaire du mobilier. 
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OR G A NIS ATION CORPORAT 1 VE 
1)E L’ J,\DUSTRIE KT 13U COM M EllCE 


Kett nis g^neralement dans line me me rue, 
onvriers et es march ands de chaque metier n® 
vivaient |>as dans l'isolement que la Revolution 
a ere6 pour ceux de nos jours. I is faisaieid 
presque tons partie des corporations depths 
longtemps existantes et reorganises sous sain* 
Louis. Par son ordre, Etienne Boileau eta blit des 
registres an C liAtelet et til comparaitre devoid 
lui les corps de metier represents par leui^ 
maitres, jures ou prud'homines, pour declarer 
les us et continues pratiques dans leur comm 11 ' 
naute. « Quand ce fut fait, concoille, asambie e *■ 
ordone, ii les tit lire devant grand plan to (gr«* IH 
nombre) des plus sages, des plus leauz et des 
plus aneiens homes de Paris, et dc ceux qui pi 11 * 
devaient s a voir de ces choses, lesquels tout em 
semble loerent moult eelte oevre. » 



Le Livrc des Metiers d’Etienne Boileau no 
que la codification des continues que l’exp e ~ 
rience avail deia consacrees : oeuvre dc batd e 
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sagesse, qui donna an travail une organisation 
°u la question ouvriere et sociale, si menacante 
Pour rioti’C soeiete, etail resoLue pour de longs 
siecles. A la veilie de la Revolution, quand on 
v oulut ladetruire, an lieu de la reformer, « mai¬ 
zes et marchands, a Fexception de quelques 
gens sans aveu, disaient qu’ils aimaient mieux 
un etat stable avec lequel leurs peres avaient 
exisle honnetcuient, dans lequel ils se llattaient 
de passer, a leur exemple, une vie paisible... 
(pie d’errer dans un vide immense, confondus 
dans une foule d f intriguants, d’hommes serviles 
ol sans honneur 1 ». 


u 


Dans la corporation, en eFet, Fouvrier d 
uioyen age trouvait des appuis, des ga anties, 
Une tranquillite et une dignite de vie quo Fou- 
vrier modern© ne devait plus connail re. 

Kindlons dc pres la condition qui lui etait 

laite. 


II entrait dans la communaute par la porte de 

r 

1 appro ntis sage. 

Le jeune apprenti trouvait dans la maison 
patron ale line nouvelle faniille, oil il vivait sous 
i’aulorite du maitre, sous Fade maternelle de la 
tttaitresse. Le maitre doit tenir « Fapprenti ho- 
uorablement coinme fils de preudome, do vestir 


1 Me moires a cons niter des gardes j ures des six corps de 

Paris. 
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et de chaucier, do boivre et dc mangier, et de 
toutes autres choses; et, s'il ne le fait, on 
querra (eherchera) a l’apprenti un autre mes- 
I re 1 ». 

Sesescapades sont punies avec une indulgence 
Louie paternelle. S il s enfuit, le niaitre attendra 
un an pour le remplaeer. Ce n'esl qu a la troi- 
sieme fois qifil pourra le chasser de la corpora- 
lion. « El cost establissement lirent li preudonie 
du mestier pour re Iren er la folie et la jolivete 
des aprentis : il font grand Homage a leur mes- 
tre et a eux-rnemes. » 

Le nombre des apprentis elant limite par les 
reglernents (un ou deux), lejeune ouvrier pou- 
vait mieux apprendre son metier et il echappait 
au danger des grandes agglomeration s, si fatales 

aux moeurs. Du reste, defense aux maitres de 

* 

« metre en oevre nul houlier (mauvais sujet) m 
larron ». Pour obtenir Y exemption du guet, les 
tailleurs fontvaloir la necessite de serveiller les 
jeunes gens qu iIs sonl obliges de laisser m 
nuit dans leur maison. 

Le prix eL la duree de l’apprentissage etaieiit 
lixes par un contra; passe en presence des jures 
du metier, qui devaient prendre les reuseigne- 
merits les plus minutieux sur la capacite du 


1 Livre den Metiers, edit. Depping, p. nO. 
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^laiire eL sa situation financiere, et s’assurer s'ii 
^ (ait er cable, en situation de prendre un ap- 

prenti. 

Le prix variait de ‘±o a ioo sous parisis (de 
2 ° a 120 francs) et la durec de trois a dix ou 
donze ans, selon les metiers. ( )uelqnefois on 
stipulait <[ue rapprenti recevrait un salaire apres 
uncertain temps. Si le maitre avait interet a pro- 
loiiger quelquefois Fapprenlissage au clela du 
tei nps neeessaire, au prejudice de l’ouvrier, II 



rait du moins pour plus Lard des maitres 
lictLiles. Charge de 1 education morale, en m6me 
iGJnps que de redueation industrielle de ses 
a p|>rentis, il avait le droit de les punir el de f.es 
F'apper comme ses propres enfants. Jlais s'il 
■dutsail de son autorite, ies victinies pouvaient 
porter leurs plaintes au Maitre du metier, et si 
plaintes etaient fondees, le jeune homine 
pouvait etre retire de 1 atelier. 

Arrive au terme de son apprentissage, Fou¬ 
rier passait dans la classe des valets ou sergents, 
termes empruntes au langage feodal, ou ils desi- 
gnaienL des ofliciers d’un ordre inferieur. 

Le valet se louait par contra! a un maitre pour 
1111 temps et une retribution determines, en pre¬ 
puce de plusieurs maitres, qui devaient cons¬ 
ider s’il avait Lien accompli soil temps de ser- 
* 

Vl oe, si sa conduite eta it bonne. II devait jurer 
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de faire savoiraux maitres qui gardaient le me¬ 
tier les contraventions qu il verrait commettre, 

i 

et dc travailler scion les reglemenls du metier. 

o 

Les reglements recommandaient aux maitres 
de ue pas employer des ouvriers « reveurs, mau- 
vais garcons, larrons, liouliers », de no pas 
souiVrir autour d'cux les ouvriers de mauvaise 

renommee. 

Geuxqui etaient travail!eurs el economes pou- 
vaient gagner de quoi setablir et prendre des 
apprentis. I leconnaissant leurs services et leur 
sagesse, les maitres les traitaient en confreres, 
les admettaient aux reunions de la eommunautd 
el les acccptaient meme pour jures 1 . 

Pour devenir Maitre , louvrier no rencontrait 
pas encore les diflirultes dont il cut a triompher 
plus tard. On exigeait de iui que, par sa bonne 
conduite, il meritat la qualilieation de prud 
ho mine don nee a tous les maitres, « qu il eut de 
coi », largent neeessaire pour s’etablir et la 
capacite professionnelle, pour preuve de la- 
quel le il n'avait probablement pas encore a faire 
le chcf-d'a'ltvre. Dans le Livre des Metiers, il n on 
esl fait mention que pour un cas. 

Sur 120 metiers, 2D seulement (les metiers de 
eonsommation et d'objets de premiere necessite) 


1 Lespinasse et Bonardot. Le Lie re des Metiers, lutroduc- 



ORGAN i SAT ION CORPORATIVE 


345 


devaient etre achetes. Les autres etaient francs. 
Le cordonnier payait 20 francs (equivalant a line 
eentaine de francs de nos jours) pour Fachat de 
S() n metier et. 4 ° francs de redevance annuelle*. 

Le nouveau maitre deva itju rer sur les reliques 
des saints quil observerait fidelement les statuts 
exercerait sa profession avec loyaute. 

La distance n^etait pas grande entre le patron 
et Fouvrier. Le maitre travaillait avec ses valets 
et ses apprentis et vivait de la mome vie qu eux. 
L esprit de famille regnait dans Fatelier. Cette 
vie en common et la facilite avec laquelle les 011- 
vriers, n’ayant |>as besoin des capitaux exiges 
a ujourd’hui par !a grande Industrie, s’elevaient 
au rang do patron, empeehaienL Fanlagonisme. 

Admis dans la corporation, le maitre en trait 
dans one sorte de petite republique chretienne, 
qui, ayant ses magistrals, juris on gardes , ordi- 
nairement elus par le suifrage des maitres, s'ad¬ 
min is trait elie-meme, agissait com me person ne 
civile, pou vail posseder, sou ten ir ou intenter 
par procureur des actions en justice. 

Les jures, dont le choix deva it etre ratifie 
par le Prevot du rob etaient a la ibis les agents 
du pouvoir civil, charges de faire executer ics 
iois civiles par les membres de la eommunaute, 


1 Levasseur. Ilist. des classes ouvrieres, a® cdil., 1. i 
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et Ics agents tie la corporation, donl ils assn- 
raient le fonctionnement regulier. Leurs fonc- 
tions elaient de courte duree, ic phis souvent 
d’une annee seulement. 

Les communautes ouvrieres relevaient tantbt 
du pouvoir royal, represente par le Prevot de 
Paris, tantbt ties grandes abbayes sur le tend- 

, p 

toire desquelles elf.es se trouvaient, quelquetois 
meme ties grands ofliciers de la couronne que le 
roi en avail charges. 

L’association corporative elait doublee d une 
autre association, cruL connue d’abord sous le 


autre association, qui, connue d abort! sous in 
noin tie boite ou aiimbue du mestier, prit ensuite 
celui tie confrerie . 

Dans le Livre des Metiers la confrerie n ap pa- 
rail que sous la forme d’une caisse de seconds 
adminislree par les jtire's, recevant certain^ 
droits d'entreeet quelque part dans lesamendes, 
mais sans ressources regulieres 1 . Ayant debate 
au milieu du xm c siecle, l’organisation chari¬ 
table alia se perfect ionium t, et fill d un grand 
secours aux invalides du travail, aux malades, 
aux « povres vieilles gens du metier, decheuz 
parfait de marchandise on de viellence 

Les gens de metier placeront la corporation el 
la confrerie sous l'invocation tPun saint patron, 
ct dans une chapel le particuliere de l’^glise du 
qu artier ils faisaient dire des messes pour l eS 
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bonnes personnes clefuntes » tie la confrerie, 

celebraient leur fete patronale avec beaueoup 

c ‘ e solcn nite : gran cl in esse, sermon, re pas de 

( -orps. « Les orfevres avaient con turne de faire 

solennile, confrairie eljoie lc jour de la feste de 

saint Eloy, et aier a leglise ensemblement, 

°hascuix un cierge en main, et illec faire laser- 
* 

v iee divin honorablement el denotement, c’est 
assavoir, Ie veille de la dite feste, vespres, et le 
dit jour manner et 61 re ensemble amiablenient 

O 

^1 pour reverence du diet saint. » 

La fete de saint Pierre-es-liens, « Engoule 
aoust » i 0 , ‘aout, elait la fete patronale des tal- 
ttieliers (boulangers). Les macons celebraient 
« Monsehrnem* saint Blaise », les boucliers « Mon- 

O * 

seigneur saint Leonard », etc. 

Une personne par atelier devait assister aux 
^unerallies des meuibres defunts sotis peine 
d’amende. 

Les vivres qui elaient conliscjues, d apres les 
l ’eglements, elaient « clones a Dieti », e’est-a-dire 
distribues dans les liopitaux et dans les prisons. 

Les lbncls de la confrerie etaient employes a 
secourir les pauvres du metier, surtout des 
vieillards tombes clans Ie denument, eta fournir 
aux enfants pauvres les movens d’apprendre 1111 
metier. 

Les juris etaient charges de la distribution 
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des attmones. I Is etaient aussi les gardes du 

metier, sur letiuel ils exereaient line surve 
rigoureuse pour reprimer les malfacons et les 

contrefacons. 

4 

Les peines ordinaires etaient Lamende, flxee 
dansun grand nombre de metiers a a sons pour 
les infractions de toute nature, mais s’elevant 
quelquefois jusqu’a 4° a 60 sous. 1 ne part du 
produit des amendes revenait au roi, [’autre a 
la conferie. 

Les reglements exigeaient 1 'emploi tie 111a- 
tieres premieres irreprochables et ime bonne 
fabrication. 'I ne devait sortir des ateliers que 
des objets « bons et. leaux ». Gomine la division 
du travail n avail pas encore transforme les 
ouvriers en machines, cliaque objet etait ordi¬ 
naire men t fabrique par 11 n seul qui pouvait 
deployer dans la composition toute son habilete 
artistique. 

Les jures faisaient la visite des boutiques 
ties maitres pour voir tie leurs yeux « si tout 
etait utilement fait », si les reglements etaient 
observes. « As fenestres oil ils trouvent ie pain 
a vend re, les jures regarden t si il est soudi- 
sant on non, et si il n’est souffisant, li jure 
metent lc pain a la main au mestre, et partant 
Il mestre suit bien tjne li pain n est mie soudi- 
sant, et puet prendre tout li remanans (restant) 




1 ' «4r 

CONSTRUCTION,ife’UNE EGLISE 

I)'apr6s une miniature du commencement du xiv° siecle. 

(IJibliollie<|Uc Nalioiiale.) 






0R(iAN i SAT10N C0RP0RATIY E 


^49 


<Ie relic mesine fournce, et il le fera doner por 
Dieu \ » 

Et. Boileau defend aux cliaussetiers de col- 
porter par la ville « chausses neuves de sole 11 i 
de toile, pour les fraudes cjui sont teles que ii 
conporteur ne sont connus, ainz (mais) vendent 
des chausses faites de bourre el dautres mau- 
veses etolfes et quand les acheteurs cuident 
(pensent) avoir aehete bonnes denrees il vient a 
leur connaissance qn ils sont deous, ils ne savent 
on trouver les vendeurs, et ainsi perdent leur 


argent ». 


Les marchandises delaijales doivent rtre bi¬ 
ce re es, ecrasees, brulees. 11 y a exception pour 
« oeuvre fausse des ymagters, qui ne pent elre 
arse (bruiee) par respect pour les sainls ». 

Les maitres etaienl ten us d'apposer stir lours 
ouvrages une marque de fabrique qui (levait 
servir de ga ran tie pour iaebeteur. 

Pendant la semaine, la vente de tons les 
objciLs se fa i sail, dans Late tier. Le vendredi et le 
sained i. tons les marc hands devaient tenner 
boutique et se rendre aux Halles, oil ils oceu- 
paient lesetaux el les coinptoirs qui leur etaienl 
assignes. Ledroit d etalage qu ils devaient payer 
etait compense par 1 aflluence des aclieteui’s. 


1 Introduction (tu lAcre den Metiers 
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(Retail pour les Paris ie ns nn centre dappro- 
visionnement, et une sorto deposition hebdo- 
madaire, ou ils pouvaient admirer les plus beaux 
produits de l’industrie et de 1'art. 

Si les Halles rappelaient nos grands bazars, 

les boutiques etaient loin de ressembler a nos 

beaux magasins. Elies s’ouvraient sur des rues 

etroites, dont la largeur etait encore diminuee 

par les volets avarices en dehors, qui lour ser- 

vaient dotal. Point de brillants etalages, point 

de charlatanisme, « Sur res petits volets abattus 

ne presentant qu'une surface de quatre ou cinq 

metres, des fortunes solides se faisaient. Les 

lids restaient marcliaiids comnie leurs peres, et 

tenaient a con server ces modestcs devan tu res 

eonnues de toute une ville. Les boutiques etaient 

plus eonnues par leurs enseignes que par le 

nom du marchand qui les possedait de pere en 

■ ■* 
lils. On a! la it acbeter des draps a la Truie qui 

file, et la Truie (ltd file maiutenait intacte sa re¬ 
putation pendant des siecles» 

Ce n’etait pas encore le temps des grandes 
ent reprises indust riel les et commercial es. Les 
eapitaux d exploitation etaient Ires limites. Le 
credit commercial, en dehors du credit person¬ 
nel de marchand a client etait pen connu. La 


Viollet-I' -Duc. Diet, d'arch. 
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plupart <les gens dc metier travaillaient pour 
lours pratiques an jour Ie jour, ne possedant 
quo leurs outils et nn petit assortiment de pro- 
duits. II n'y avait d’exception que pour Ies nuu - 
ciers et quelques an (res gros marchands i. 

An inoyen age, la variation et l’alteration 
des monnaies fiirent souvent une cause de 
trouble pour le commerce. En donnant a la mon- 
naie royale une valeur fixe pour tout le rovaume 
saint Louis remedia a ces abus. « La forte mon- 
naie du bon roi saint Louis » gros et petits 
tournois, pelils parisis, agnels, jouirent jusqida 
la fin du siecle, du credit. universel. 


Entre le marchand et Lacheteur, les crieurs. 
jaugeurs, mesureurs, sortes d’oliiciers publics 
relevant du ProvoL servaient d’intermediaire. 
en eas de contestation, pour le prix, la qualite, 
le mesurage. Le service des crieries 
place sous la juridiction du Prevdt des mar- 
chands, fonnait un systeme d'annonces. 

Les crieurs jouaient surtout un grand role 
dans le connnerce du vin. 




• f 

*' * 


Les taverniers donnaient a Loire sur leurs 
eoinptoirs, et vendaient du vin a domicile. Mais 
c’etait surtout par les crieurs que se faisait le 
commerce de detail, diacuu avail son crieur 


1 Levasscur. Hist, des classes ouvriercs 1 -i* edit t. I 
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qui, deux fois par jour, sorlait de chez Ini, un 
broc dans line main et un hanap dans Paulie, el. 
oflrait un echantifl<?n aux passants. Le roi lui- 
meme, qui avail des vignobles sur le territoire 
d’Or leans, la i salt vend re son via a Paris. Le s 
crieurs criaient le vin <(it roi. (loinme (detail le 
premier vendu, le prix adoptc servait de eours 
inferieur pendant toute Pan nee pour t rancher 
les contestations entro les crieurs et les taver- 
niers 1 . 

I! y avait des crieurs pour toute sorte de 
marchandises, des colporteurs de toute espece. 
Avec leur corbeille pleine d’ouhlies et 



gauires, couvertes d une serviette blanche, les 
oublieurs criaient : « Chaudes oublios, galotcs 
chan des, ecliaudes... » Les amateurs prenaienl 
le de et jouaient des gAteaux. 

Attires par les eludiants sur la rive gauche, 
les regrat tiers a p porta Sent des prunes, des 
cerises, des pomrnes, des noix, <ju ils ven- 
daient fort cher, et dont l ecolier pauvre fai- 
sail son diner, dit Jean de (ruerlande dans son 
Dictionnaire (xxx). 

Les fripiers, les raeeommodeurs parcour&ient 
les rues comme de nos jours. 

Les crieurs olliciels publiaient les acles de 


Lespinasse et Bonardot. l.e Lie re des Metiers 


i 
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Pautorite, les ordonnances de police, les ma 
riages, les enterrements. 

« Quant mort a liomme ne fame 

Crier orrez : proiez por same (son 5me' 

' / 

A la sonete par les rues. )> 


Pour approvisionner la ville, les habitants de 
la banlieue amenaient chaque jour leurs mar- 
chandises sur des charrettes, a dos tie cheval 
ou de mulet, on par eau. La vente ne pouvait 
se fa ire qu’en pie in mart die, par Pen trend so 
d'honunes du metier, sorte de commissaires- 
jures, responsables a l egard des particuliers el 
du fisc royal. Les marches tlesignes etaient h>s 
Halles, le parvis Nolre-Dame et le devant de 
Leglise Saint-Christophe. 

Les marchands de poisson avaient un man he 
special, la pierre aitx poisson niers, a cote du 
grand Pont. Chaque matin,quatrejures pesaient 
Je poisson. Le droit de prise donnait au Maitre- 
< hieux (cuisinier) du roi le pouvoir de choisir. 

La p&ehe des rivieres de Seine et de Marne, 
depuis la pointe de Pile Notre-Dame justju'a 
Saint-Maur-des-Fosses, appartenait au roi, et les 
eoneessionnaires tie celte peche etaient assi- 
miles a ties ^eus de metier. 

o 

En dehors de ces divers marches, il y avait 
pour les Parisiens trois grandes loires, qui, plus 
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encore quo les Halles do Champeaux, avaienl. des 
traits de ressemb lance avee nos gran des exposi¬ 
tions. Le grand eoncours de pelerins, qui so 
faisaita Saint-Denis a certaines epoques de l’an- 
nee, avait etc Loecasion de letablissement de 


oes 


Celle de la fete patron ale dura it du 9 octobre 
an 19. An mois tie fevrier, celle de saint Ma¬ 
thias durait buit jours. Enhn, du 11 an 2.4 join, 
dans la piaine siiuee entre Saint-Denis et la 
Chapel le, so tenait la celeb re fo ire du LendiU 
Des tentes, des baraques en planches abritaient 
des milliers de marcliands vomis de tons les 
points de 1 [Europe. La, a cote des produits de 
1‘ind us trio parisienne, etaient e tales ceux de 
tons les pays : Saxo, Elongrie, Lorn bardie. i£s- 
pagne, Angleterro. Los Larisiens s*y rendaient 
on foule pour lours affaires et aussi pour Ieur 
plaisir. Des spectacles et des amusements de 
toute sorte les y attiraient. Une des principales 
attractions eta it la procession de lUniversite 
allant fa ire sa provision de pa robe min. Le dec- 
teur marchait en grande pompe, suivi des regents 
ot des ecoliers, a vet: bannieres et tambours... 
(( Le Lendit devenait la fete de Unites les 
classes de la sociele : les uns sv enriehis- 


sa io nt, ies 
et la foule 


autres y faisaient leurs emplettes 
s’y amusait plus 011 moins grossie 
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re me at selon ses goals et ses mo yens pecu- 
niaires *. » 

L'auteur cln Lendit rime nous dit qtie a la pour- 
cession (procession) de Not re-Dame y vient : 

LEvesqueou le Penancier (Penitencier) 

Leur fait tie Dieu heneison. » 

11 enumere ce qu’on y trouve, depuis la grant 
peleterie, jusqu’a 

La tiretaine dont simple gent 
Sont revestu de pen d’urgent; 

Depuis 

Li joiifil d argent 

Qui sont ouvre d’orfevrerie, 

,J usquaux 

Platiaux, escueles et pels 
< >ui sont ouvres d'estain, 

x. 

Sans oublier 

Ceux qui aruainent la bestadle, 

Vac lies, bueus, brebis et porciaux, 

Et ceux qui vendent les chevaux 
Rousins, pale fro is et destrier, 

Les rneilleurs que I on pent trouver, 

Tels comme por contes et pour Hoys. 

I lopping Introduction ait Liere des Metiers. 


I 
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Pendant ces jours de rejouissance <*I de vie cn 
pie in air 1'ouvrier parisien oubliait la sombre 
boutique el le petit atelier oil il travaillait le long 
de Pannee. 

Le travail eta It entrecoupe par de notnbreux 
jours de repos : dimanches, Teles des apdtres et 
de plusieurs saints, fete speciale du patron de la 
confrerie; environ i jo jours ('homes par an, sous 
peine d’amende. 

Le rlidmage eomineneait la veille par la cessa¬ 
tion du travail pendant les dernieres bcures de 

la journee : c’etait la vespree, a rexemple de 

* 

I’Eglise <111i commence Tof'lice des fries hi veille 
au soir par la recitation des premieres vepres- 
Les boutiques se fermaienl; les eglises se rem- 

plissaient. Les boulangers eux-meines cessaient 
de faire le pain J . Des le dimanche matin les ate- 

1 (t Nul talmclier no doit mire au dimauche, ne au four dc 
Noel} ne au leudemain, ne au tiers jour, ne le jour de I' 4 
Tiphaine (Epiphanicf, ne au jour de la Purification Nostre- 
Damc, ne au jour .Xostre-Damc eu mars, ne au joui* N’ostrC- 
Dame de la ini-aoust, ne au jour de septcmbreaclic (N.-U. de 
septembre), tie au jour de feste d'apostre, ne Iendemain 
de Pasques, ne le jour de PAscensioM, ne le lendcmain de J ;l 
Penthecoste, ne au jour de !a feste Sainle-Croix, ne au jour 
de la Nalivite Saint Johan-Baptistr, ru* au jour de la feste Saint- 
Martin d’yver, ne an jour Saint-Nicolas on yver, ne au jour de 
la Maoabdfiue. de Saiul-Lorent, de la Saint-Denis, de la I ,,l,/ 
sainz, de la Teste au Mors, se ee ne soul eschaudes a domin' 
por Dim, ue au jour dr la feste de Sainle-Gencvi^vre apF®* 
Noel, ne v s veilles des frst.es desuz dites, que li pains ne 
Sent au plus lard a chandoiles (rhandrllrjV alumans dans I 1 ' 
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Hers et lcs boutiques sont fermes. On n’enlend 
dans la ville que la grande voix des cloches appe¬ 
lant les fideles a Teglise, oil its se rendent en 
loule pour entendre la inesse et aussi pour 
ecouter « le preudome qui enseigne la voie de ia 


verite ». 

be spectacle si different de celui rjue presen- 
lent nos vii es modernes, a inspire a Michelet 
celle reflexion melancoliquc : « liaisons les fiers 
lant que nous voudrons, pliilosophes et raison- 
neurs que nous sommes anjourd hui; mais qui 
de nous, panni les agitations du mouveinent 
moderne. on dans lcs captivites volontaires de 
l etude. dans ses Apres et solitaires poursuites, 
qui de nous entend sans emotion le bruit de ces 
belles fetes chretiennes. la voix toucbanle des 
cloches et coinme leur doux reproche maternel ? 
Qui ne voit sans les envier ces lideles qui sor- 
tent a flots do l eglise, qui reviennent de la table 
divine rajeunis et renouveles ? » [llist . de France , 

1 . V, p. 245, 

be commencement de la journee de travail se 
fixait generalement sur le cor du guel, qui son- 
nail a Tune des tours du Oh&telet au lever du 


*°ur. Si aucun lalmelier cuisail eu aucun de res jours, it serait 
de chascune fourm'e a vi deniez d’amende au meslre; se li 
pains faillait a Paris, si couvcurail qu il presisl cougie de 
°uire au meslre des talmelicrs. » 
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soleil, et elle finissait a la nuit, aux c 
allumanles. 

Le travail tie nuit etail interdit dans la pJ 11 part 
des metiers, a cause de 1 imperfection tie 1 eclai- 
rage a cetle epoque, et pour emp6clier l’execu- 
tion d'ouvragesclandestins, falsifies, defectueux. 
On devait travaiiler en pleiu join’, sur la rue, 
sous l oeil et la surveillance des passants. 

Les reglemenlsemp&chaient les lubricants non 
settlement de livrer tie mauvais ouvrages, mais 
encore de surfaire les prix an move it des coali¬ 
tions. Au chapitre des tisserants il esl dit : 


« Nus ne doivent metre fueur (prix) en letir 
metiers par mile alia rice par la quelle oil quia fere 
auront de leur mestier ne puissent avoir pour si 
petit pris comme ils porront. » Et dans Beauina- 
noir nous Iisons : « Aliance qui est fete contre 
le commun pourtit, si est quant aucuue inaniere 
de gent convenancent qu’il n'ouvreront mes (pas) 
a si bas fuer (prix) comme (levant, ains crois- 
serit loftier de leur auto rite, et indent entre eux 
peine on menaces sur les eoinpaignons qui leur 
aliance ne tenront... El si res aliances vienent 
a la < onnaissanre du souvc-rain <>u d’auin's sei¬ 
gneurs, il doivent jeter les mains a Unites les 
persones qui so sent assenlues (associes) a 
lei les aliances et. tenir en longue prison et dcs- 
troite, it quand il out eue longue peine de pri- 
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son. Yen puct lever de chnscime persone LX.S. 
d’amende l . » 

A l'abri des coalitions et des accaparements, 
les maitres des metiers pouvaieat se livrer a one 
concurrence lovaie. Cette concurrence les sti- 
mulait a perfect ionner leurs prod nits destines a 
lean- clientele ordinaire, ct aussi a rexportation 
dans ies villes voisines oil ils avaienl a lutter 
centre les fabricants strangers. 

La stip press ion on la diminution des in terme- 
diaires contribuait au bon mart-lie des merchan¬ 
dises. La boutique et Latelier ne faisaient qu\m 
ordinaireiuent. La partie anterieure voisine de la 
rue etail consaci ee a la vente des merchandises 
etaleos sur le comptoir. Les dialands les exami- 
uaient et discutaient les prix a l’abri des auvents 
sans entrer. L aid re partie formait i'atelier et 
servait a la fabrication. 

Les limites que le regime corporatif iinposail 
a la liberte de 1 Industrie ct a ia concurrence 
em pec Indent la creation des grands etablisse- 
Jnents et des grandes maisons de commerce (jut 
permettent la fabrication et la vente a bon mare he 
d’une foule d'objets. C’etait la ram; on de laid 
d’a vantages que ce regime assn rail a la elasse 

ouvriere. 


1 Cottiume de Ueauvuixis, edit. Salmon, 1. I, p. 447* 
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L ouvrier n’etait pas alors un simple salarie 
travaillanl an profit d une soeiete anonyme dac- 
tionnaires qui no voient en lui qa’un instrument 
ile lucre, sans sinquieLer si les maladies et Ies 
eltumages ne 1’exposent pas a mourir de faim. 
Cetait un associe, un membre de la famille 



‘TIM f-i 


, on patrons et ouvriers etaienl. 
unis par Ies liens de la ebarite cliretienne et la 
solidarile des interels. Avec la refyularite et la 

o 

perpetuite du travail, le pain de chaque jour lui 
etait assure. La concurrence n’obligeait pas le 
patron a reduire de plus en plus le prix de fa¬ 
brication el le salaire de l ouvrier. 1 a\ patron 
u engageait que de modestes rapitaux et Iravail- 
lant a c6t6 de rouvrier, il tiy avail pas un grand 
ecart entre les benefices de I’un et de l autre. 
Gomme la production induslrielle efail propor- 
lionnee a la demande d une clientele assuroe, 
on n’avail pas a craindre Jr (‘homage. Le salaire 
se mainlenait a un faux assez clove, a 1 abri des 
Huetualiens qui rendent si precaire lexis lenee 
de rouvrier mod erne. 

Au sein de la famille oil tons ses iuterets 
etaient proteges, chaque membre trouvait la paix 
et la securite. I! y avail aussi pour lui d’autres 
jouissances. II etait tier d’apparleuir a un corps 
qui, dans la soeiete feodale, etait une sorte de 
fief collectif, se gouvemant, s'administrant lui- 
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mo me avee une independance presque emtiere, 
et oil chacun pouvait aspirera loutes les dignites. 

Plus facilemenl que de nos jours, I’ouvrier 
pouvait s’olcver an patronat. H n'avait pas a 
ache ter a grands l’rais de vastes locaux, un ouiil- 
lage couteux. Un modest© avoir lui suflisait pour 
le prix ou le lover d un petit atelier. 

Les rivalites, les traeasseries de metier a 
metier n'elatent pas capables de trouhler la paix 
gcnerale. Dans une organisation oit les hesoins 
et les aspirations legitimes trouvaient leur satis¬ 
faction, la paix sociale etait assuree. Si fa regie- 
mentation ininutieuse des metiers et le manque 
de concurrence entravaient le perfectionnement 
de I'industrie, il v avait dans l'ordre moral et 
social des avantages precieux (pie tons les pro- 
gres inatcriels de notre moride moderne no sau- 
raient laire oublier, et Ton n’avait pas a craindre 
coniine aujourdliui de voir les fortunes el la 
societe devenir la proie du social ism e et de 
1 anarchic. 


On a fait beaucoup de reproches aux corpora¬ 
tions du moyen age. Comme loutes les institu¬ 
tions humaines elles avaient des inconvenients 
etetaient sujettes a des abus. Ces abus se sont 
Surtoul produits dans les siecles qui ont suivi 
eel ii i de leur fondation. An temps de saint Louis 
elles n’en ont pas etc exemptes ; mais que de 
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compensations elles ofiraient a la 
ouvriere qui ne connaissait pas la 
c homages, les agitations grevistes 


population 
inisere, les 
do cello do 


notre siecle. 



CHAPITRE IV 


KCO.VOM IE DOMESTJ QUK. 


I-A FAMLLLE 


Sous le nom d 'econamiquc, lEconomie poli¬ 
tique, qiti fait tant de bruit aujoiirdMnti etoccupe 
tant de chaires, n’avail an xm' siecle qu une 
humble place dans e traite des vertus en llieolo- 
gie. On en faisait une hranche de la prudence. 
« .Economia est species prudential », dil saint 
Thomas; el on avail raison de no pas la separer 
de la morale, dont ello doit toujours respecter 
les lots, et de la religion dont eile reeoit une si 

~ o * 

bienfaisante inil uence. Par les vertus qu elle 
fail pratiquer aux individus, amour du travail, de 
Pordre, prevoyance, epargne, etc., et par la 
bonne organisation qu'elle donne a la famille, 
ne concourt-eile pas eilicacement au developpe- 
ment du bien-elre et de la richesse ? 


Sous son inspiration, de bonnes lois, de sages 
coutames, des institutions prevoyantes assu- 
raient avec la fecondite des families la stability 


<lu foyer domestique. Oliacun v trouvait des tra¬ 
ditions de vertu et d bonneur, un abri toujours 
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ouvert, un refuge et 11 n appui dans le mallieur. 

Los lois cjui reglaientl.es successions n’avaient 
pas liiniformite qui distingue celles de nos 
jours. Elies tenaient comple tie la difference des 
majors, des besoins de l'industrie et du com¬ 
merce dans les diverses provinces. Mais, au 
milieu de loutes ces varieles, on trouve partout 
la preoccupation d’assurer avant tout la prospe¬ 
rity, la continuity de la fa mi lie, dut-on sacrifler 
a ce ]>ieu general, de la societe certains inlerets 
des individus. 

L on sail combien le clroit d’ainesse favorisait 
la conservation de la famille dans la noblesse. 
« Baronie ne depart inie eutre (Veres, mais li 
aiusnes doit faire avenant bienfait aux puisnez », 
disent les Etablissements de saint Louis L 

Pour les autres families, quoique, sous Fin- 
fluence du droit remain, le partage egal des 
biens patrimoniaux lut la loi genera!e. sous 
Faction ties mceurs feodales, on derogealt en 
pratique a ce regime de succession. Par des pro- 
cedes divers, par donations et par testament, 
on s’ecartail souvent du partage legal, on sorte 
que, en fait, ce parlage etait exceptionnel \ 

La continue reservait generalcmenl a l’ascen- 


1 Edit. Viollet, t. II, p. iG. 

2 E, G las son. Droit de succession mt moyen dge> j>. i oj. 
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danl la faculte de partager d avance ses biens 
entre ses enfants, tie composer leurs lots a son 
gre, et l 1 ex tension tie la quotite disponible, varia¬ 
ble selon les provinces, mais cornmunemeat fixee 
a la moitie ties biens, permettait au pere d’eviler 
Pemieltement tie son heritage, aussi fnneste a 
Fagriculture et a rindusj;rie, qua la prosperite 

et a la duree tie la famille. II elisail pour tieri- 
tier celui tie ses enfanls qui lui paraissait le 
plus capable tie cette charge u 

Le pere pouvait p river dune par tie tie son 
heritage (le quint, les men hies el les conquels) 
les heritiers qui deshonorent leur famille par 
leur inconduite. « Si jc vois eeli qui doil estre 
mes oirs (her!tier) mener si deshoneste vie que 
ce soil escandre (scandale) a lui et a son lignage, 
jai bonne raison tie lui osier demon testament \ » 
La stability ties families favorisait la conser¬ 
vation el l’accroissement de fortunes. Dans ces 
foyers benis saccuinulaienl toutes les forces 
qui constituent la puissance econoinique pour 
la production de la richesse : les vies lmmaines 
d’abord, si multipliees dans ces families fecondes. 
Lhomme n’esl-il pas Lagenl economique par 
excellence, le premier capital, le grand produo 


J H. Beaune. Condition du hteu . p. <>oK. 
! Beaumanoir, t. I, p. 1 S 1 . 



PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


366 : 

tear? Et oeL agent avail alors sa plus grande 
ellicacite. Le travail qui produit demande 
1 effort; l’epargue qui conserve exige le renon¬ 
cement. Les vertus chretiennes donnaient a ces 
travailleurs !e courage de s’imposer ce double 


sa cr 



ie. 


l/u'Livre des pores etait continuee et agrandie 
par Jos enfants. On ne voyait pas e domaine 
ou ratelier detruit a cliaque generation par la 

, ct es enfants s’en 







emportant un lambeau de i heritage paternel. Le 
centre hereditaire, le patriinoine passaient a la 
posterity avec le credit, l’honneur et les souve¬ 


nirs. 


Si hi fortune etait pelile, 

Kile f lail sure tout an moins. 


Acquise lentement, par un travail regulieiv 
elle n’avait pas la fragility de nos fortunes niobi- 
lieres, et n ctait pas exposee aux chances de la 
speculation, aux causes de mine qui menacent 
les fortunes contemporaines : jeux de bourse, 
banqueroutes, etc. 

An lieu de s aecumuler dans es mains de spe¬ 
culate urs sanseonsoience, la riehesse rcslait dans 
celles des prelats, des abbes ties monasteres, 
des seigneurs, qui la repandaient en bienlaits 
sur le peuple. 
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Los Juifs n’avaient pas encore la liberie de 
s'enrichir par to us los move ns anx depens du 
pcuple chretien. L’Bg.tise respectait leur con¬ 
science et leur culte (le pape Alexandre III 
defend it qu’on leur dial leurs synagogues) et !es 
protegeait memo contre tes fureurs populaires 
et con I re d injustes spoliations. Mais ceite bien- 
veillance charitable des pontiles el ties pouvoirs 
clireliens ne leur i’aisait pas oublier les regies 
tie la prutlence el le devoir tie sauvegartier la 
societe chretien ne. S iJ ordonna a tons ses bail- 
lis tit* chasser tie leur territoire les Caorsins , 
societe de marchands lombards et florentins qui 
ruinaieut ses sujets par des usures cri antes 
saint Louis ne devait pas se montrer plus 
tolerant envers les Juifs, dont il connaissait la 
rapacite et la haine boreditaire pour les ehre- 
liens. line de ses ordonnances en ia54 porte 
« qu ils tloivent s'abstenir de Lusure el ties blas¬ 
phemes..., qu'ils vivent du travail de leurs mains 
et du neoroce, sans usure ». « Cessent ub usurie 

O 

et blnsphemiis..., vivant de laboribus niannum 
suarum vel de negotiationibus sine usuris. » 
Ceux 4inL ne voudront pas se souinettre a cos 
lois seront ehasses, et ceux tjui les trangresse- 
ront seront legitimemcnt punis. 


1 Bmgiiot. Institutions de saint Louis. p. -268. 
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On leur laissail done la liberte defaire le com¬ 


merce avee les chretiens, d’avoir leurs ccoles, 


leurs trilmnaux. Mais on sc gardait bien de leur 
eonfier J/enseignemenl dans les ccoles ralho- 

O 

liques, les fonctions de la magistrature, encore 
moins les gra m les fonctions <le I'Etat. C’eut ele 
introduire I’ennemi dans la place T le loup dans 
la bergerie. 

En 1244 , Innocent 1Y ecrit au roi pour dc- 
fendre aux nourrices ct aux se rvaiUes ehretiennes 
de prendre du service chez les Juifs. 



CHAPITRE V 


LE BUDGET DU ROI ET LE BUDGET 
D ES F A MIL LE S P Alt ISIE N A E S 


Un autre ennemi que les fortunes particulieres 
onL a reclouter, cost 1c ii.se, plus ou mo ins 
rapaee scion les temps. An temps cle saint Louis 
il cl ait <1 ' ii ne rare discretion. 

Le saint roi croyait que les gouvernements 
sent fails pour proteger le hien tie leurs sujets, 
non pas pour le leur prendre. Il disait a son 
lils : « .le t'enseigne que tu mettes grande atten¬ 
tion a ee (pie les deniers (pie tu depenseras 
soient depenses en bons usages, et qu'ils soient 
juslement reeus. Et e’est un sens que je von- 
drais moult que tu cusses, e'est-a-dire (pie tu le 
garderas de folles depenses et de mauvaises 
recettes ». (Gonfesseur de la Peine l . 

1 Ce qui se passa on 1266 et en 1367 3| Ous monlrc combien 
int Louis etait metiager du bieu de sos sujets el quelle dis¬ 
cretion il met (ait it leur imposer d<- not) voiles charges. U 
s agissail de coustruire a Aigues-Mortcs un fortdont devaieni 
pro liter les marcliands el les peierins de la Palestine. Sainl 
Louis von lul consul ter le So live rain Poulife et avoir son avis. 
Clement IV lui repondit : « (Juoiqu’il paraisse a plusieurs 

*4 
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Sur le chiffre tics impots que les Parisiens 
payaient an milieu du xui e siecle, nous n'avons 
pas dc dounces bien precises. Nous savons 
cependant que ces impots devaient etre bien 
moderes, puisqu’on ne s’en plaignait pas. Join- 
ville nous dit (ch. xxnt) <[ue « ni pour dons, ni 
pou v depenses que Ton fiL en cet host (expedi¬ 
tion de 1242) ni autre dec a mer ni dela, le Roy 
ne requit ni ne pril onques aides des siens 
barons, ni a ses chevaliers, ni a ses homines, ni 
a ses bonnes villes dont on se pi a ignis t ». Dans 
nne cbronique inseree dans le tomeXXI des his- 
toriens des ! dunes (p. 84) nous lisons que « Li 
rois Looys gouverna le royattme de France bien 
et en pais, sanz taillier les viles ne les bour* 

que commc roi vous puissiez etablir des impots dans voire 
royaumo pour le bien evident, l'utilite et la nccessite du com¬ 
merce et des pelcrinages. puisque pour procedcr plus sure- 
ment vous nous avez demande eonseil, nous vous permettous 
de fa ire pour cela cqui vous paraitra le plus opportun, a pres 
avoir consulte les pro la Is de la province narbonuaisc et les 
barons roisins, en ayanl soin de nimposcr que des impots 
moderes, el qui ne puissenl elre augmentes dans la suite. » 
(Bollandistes, t. IV, d'aout, p. 485 .) 

II exempta de limpet qu’il etablit en 1267 pour la eroisadc 
tons ceux qui vivaient du travail de leurs mains. Pour eii 
assurer la bonne repartition, il voulut que les pirtres des 
paroisses et d'autres habitants coinuis par lour piete el leur 
probitr rliuisissciit io on Jo ltumm<■> buns i-L fideles qui jure- 
raient sur 1 Evangile de choisir les meilleurs de leurs eonei- 
toyens pour asseoir cet impot. EL les elus devaient juror a 
letir tour de re parti r limpet Iidelement et avec equite. (Hol¬ 
land., p. 4^9*) 
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geois, se par raison n’estoit. Mont (beaucoup) fu 
France riche et en pais en son temps ». 


Les principes de comptabilite etaient deja 
coanus et mis en pratique. Saint Louis avail 


unc sorte de caissier central, Jean Sarrasin. son 
chambellan, qui tenait ses comptes par doit et 
avoir . Ii reglait ses depenses sur la moyenne de 
ses ressources supputees d’apres les derniers 

exercices, et ees depenses etaient ordinairement 

inferieures dun tiers on d un quart aux recettes. 
Sous nil roi qui gouvernait en bon pere de 
famille, les finances de la France etaient bien 
plus on surete qu’avec nos savantes administra¬ 
tions 1 . Ce gouvernement avail de plus Favan- 
tage de center beaucoup moins cher que le 


no ti e. 


D’abord ii n’avait point de delles. Les no ires 
nous out charges d ime dette ecrasante pour 
I into ret de laq nolle les contribuables ont a 
payer cliaque annee un milliard et demi d'im- 
pots! 


1 Xotrc Coar des Comptes rend dc tres grands services, 
sans parvenir a assurer la parfaitc re gu la rile de la gestion 
financiere, « Les ordonnateurs, dit M. Paul Leroy-Beaulieu 
(Science des finances, l. II, p. 142} peuvenl se jonerd’ellepar 
des mandats iiclifs. Kile n'a pas le droit de les citer devant 
cllc quand elle soupconne une fraude ou unc invgularite. Le 
controle de la Corn* n’est eflfectif el decisif qu’autant que Pud- 
ministration s’y prete ct veul bien dire sincere. » 
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Point d’armee perinanente a entretenir. La 
notre nous coute avoc la marine huit on neuf 
cents millions par an. 

Point de depense pour l’instruction piiblique : 
1 Eglise sub venai t aux fra is du culte et de I’en- 
seignement public, cl aula it encore PE tat par 
les dec trues que le So uve rain Pontile permettait 
de levei* sur elle en certaines circonstances. 
Sous saint Louis, ces deeimes s’eleverent a 
52 D.ooo livres, plus de ao millions d’aujourd'hui, 

Presque [joint de depenses pour la police. Un 
corps de vingt sergents a cheval et de vingt ser- 
gents a pied, sous les ordres du Chevalier du 
Gael, suilisaient a la surete de Paris, sous le gou- 
vernement de l’ordre moral. Trente-six millions 
par an depenses aujourd hui pour* la police de la 
ville n y suffisent pas. 

Avec si)n modeste budget d une trentaine de 
millions, saint Louis pourvoyait aux depenses de 
radminislralion, non sculement de Paris, mais 
encore du domaine royal, qui se composait alors 
du tiers de la France 1 . 

Le budget des families parisiennes etait sou- 
lage des sommes enormes cjne celles d'aujour- 
d'hui son I obligees de pa ver pour une armee de 
fonctionnaires en partie inutiles. 


1 X. de Wailly. Hist, des 6 * antes, t. X\l, 
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Autant ([tie les documents peuvent nous le 
permettre, essayons tie dresser le budget des 
families parisiennes du temps de saint Louis, 
en le rapprochant de nos budgets actuels. 

Pour leur logement, les Parisiens duxm e sieele 

n’avaient pas a depenser autant que ceux de nos 
jours. 

L'hectare de terrain, dit Le vicomte d’Avenel 1 , 
qui se vend aujourd’liui a Paris 1.291,000 francs, 
valait en moyenne 6aa francs an xui c sieele. La 
maison Ja plus chore dont ii a releve le prix est 
celle du chantre de Notre-Dame, rue de a Par- 
cheminerie : 2.720 francs (equivalant a une cin~ 
quantaine de mille francs d aujourdlud). La 
moyenne des prix de vente est de i.5oo francs. 
Les maisons de 12 francs de loyer ne sont point 
races. Aujourd hui la valeur veil ale moyenne est 
de i 3 o.ooo et la valeur locative de 7.000 francs. 

D ordinaire,citaquc familleavaitsa maison. Les 
app rentis et ies ouvriers logeaient chez leur 
patron. 


Le rez-de-chaussee etaitoccupe par la boutique 
et Patelier, d’oir un escalier conduisait a ia 
grande salle, au premier etage. G’etait le lieu 
oil la famille se reunissait pour les repas, pour 
recevoir les botes. Les eluges superieurs etaient 


1 I.o fortune privec it travers sept sieeles. 
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reserves a la famille, et les Strangers y pene- 
traient r a remen L. La vie privee eta it so igne use- 
men L separee de la vie publique. Beaucoup de 
ces habitations leeevaient, par les cours et les 
jardins, Fair et la lumiere qui no leur venait pas 
du note de la rue. 

Elies ne meritaienl pas le reproche que 
Viollet-le-Due fait aux maisons des villes 1110- 
dernes : « Cette multiplicite de petites pieces qui 
font ([tie la vie se passe a ouvrir et a former des 
portes,, et que I on ne sait pas oil placer les men- 
btes les plus indispensables : ces etages de 
moins de 3 metres de hauteur, ces murs minces 
conime du carton qui soumeltent les interieurs a 
ton les les variations de ia temperature. » 

Habitant ordinairement leurpropre rnaison, ou 
ne payant que de faibles loyers, les ouvriers et 
marchands du xnT siecle avaient lour budget 
allege de la lourde depense que la cherte des lo¬ 
cations fait peser sur le budget des Parisians 

daujourd hui (le sixieme ou le septieme de 

% 

la depense totaiej. 

truant a Valimentation, le prix moyen du ble, 
qui avail ete de 3 fr. 80 (une quinzaine de francs 
d’aujourd liui) an commencement du siecle 1 
s’eleva a 5 fr. 80 pendant la seconde partie du 
regne de saint Louis. 

Si le pain coutait autant qu’aujourd hui, pour 
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ia viande il en e La it bien autrement. Les boeufs 
ct lesvachesse vendaient en moyenne 3" francs, 
les montons 3 f’r. Go, les pores 9 francs. (Les prix 
indiques doivent etre quadruples pour avoir la 
valeur actuelle.) 

Les jours d’abstinence etaient plus nombreux 
que de n; s jours, et on ne mangeait guere de la 
viande que pendant 200 jours, ce qui faisait ren- 
cherir le poisson. On multipliait alors lesetang’s. 
Mais la demande remportait encore sur la pro¬ 
duction, et les poissons d eau douce etaient deux 
oil troisfois plus ebors qidaujourd’hiu. Un saumon 
est paye 3 ? francs pour la lai)le de saint Louis. 
Pour avoir la maree en temps utile, on se servait 
de ehevaucheuis qui portaient en memc temps 
les depecites. La plus grande par Lie du poisson 
de mer servi sur les tables bourgeoises etait 
salee. Les huitres en ecaille se vendaienta Paris 
au x 1 v° siecle 9 fr. 5 o Le cent, a peu pres comme 
aujourd’hui l . 

De grand matin, on voyait se presses aux 
portes de Paris des tiles de voitures, anes, che- 
vaux apportant les fruits el les legumes des clos 
et des jardins voisins. Ces legumes etaient 
moins varies que de 110s jours. L'absence d'arti- 

1 Nous empruntons tons res details aux savants ouvrages 
publics recemment par le vicoinlc d'Avcnel ; La fortune privet* 
el Par sans et ouvriers. 
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chauts, asperges, tomates, betteraves, choux- 
Hears, pommes do terre surtout, faisait un vide 
que Ton s'efforcait de combler avec les pois, 
haricots, raves, feves, lentilles, bourraehe, etc. 

Le prix de ces legumes etait a peu pres It: 
me me quo de nos jours. 

L'huile de noix, dont on usait surtout dans le 
Nord, eta it d’un tiers plus chore que nos huiles 
dolives. 

Le sel fourni paries marais saianls de la Me- 
diterranee et de FA unis, n’etait encore soumis 
a aucune fiscalite. Mais les frais de port le ren- 
<Iaient aussi cher qu’aujourd’hui : 4 centimes 
(20 centimes d aujourd hui; le kilo. 

Gomme boisson, les Parisiens avaient la biere, 
ou cervoise, dont le prix variait suivant le prix tie 
Forge et de Favoine tpii servaient a la faire, et 
le vin pour lequel iis navaierit pas trop a 
depenser s'ils voulaient se contenter de celui 
qu’on recoltait alors dans FIIe-de-France, la 
Normandie et la Picardie. Mais ce vin etait peu 
alcoolique et ne se conservait pas. Les frais de 
port faisaient rencherir les vins du Midi, dont le 
prix etait Ires variable d'apres les recoltes. La 
moyenne etait de 7 francs environ (9.8 francs) 
Fhectolitre. Le vin ordinaire de Bourgogne rendu 
a Paris coutait 41 francs, el les grands crus too 
el 1 5 o francs. 
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Nous lisons clans un ecrivain du xm° siecle, 
Humbert de Romans, que « Dieu a voulu que 
nu He con tree ne put so suftire completement a 
elle-meme, etque chacune eut besoin de recourir 
a d autres, afin qu'elles iussent unies par des 
rapports d’amitie ». 

Cependant, an temps ou les besoinsfaetices du 
luxe moderne etaient encore inconnus, chaque 
province se suffisait a elfe-mome [)lus que do 
nos jours. Chacun se contentait d’ordinaire des 
prod nits dc sa terre et de la petite Industrie 
locale. Les seigneurs eux-inemes n’avaient guere 
pour fournir lour table que les denrees de leurs 
domaines et le gibier de leurs forets. 

Mais les provinces n'etaient pas assez isolees 
les ones des autres pour quon vit les habitants 
d’un pays mourir de faim a cote d un autre qui 
avail tout en a bon dance, com me le pretendent 
beaucoup d’historiens. Si la recolte manquait 
dans une province, les voisins venaient a son 
secours. Dans les ordonuances de 1204 et ia 56 , 
nous trouvons des articles d’apres lesquels les 
baillis ne doivent interdire le transport du ble, 
du vin et des autres marchandises hors de leur 
pays, que si I y a urgent© necessity, et ne pronon- 
eer on lever eette interdiction <jue sur le conseil 
<les prud'hommes dont la loyaute et la sincerite 
ne pouvaient etre suspectees. En temps de disette 
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Ja liberie du commerce el de la circulation eta it 
assez garantie pour assurer la subsislance des 
populations lorsque les approvisionnements et 
les reserves ties granges et ties celliers ties chft- 

O O 

teaux ct des abbayes etaient epuisees. 

(iomparant le budget alimentaire dans son en¬ 
semble au temps de saint Louis et a notre 
epoque, lc vieomte d’Avenel trouve que pour 
nos peres il etait d environ y p. ioo plus lourd, 
mais que, leurs salaires etanl de p. loosupe- 
rieurs, la comparaison est a leur avanLage dc 

4 p. ioo. 

Mais la nourriture no forme en general que 
les six dixiemes du budget. Le reste est partage 
entre le chan iFage, l’eclairage, les veto menLs et 
le logement. 

Dans leurs vastes appartements, aux grandes 
cherninees, uos peres briilaientbeaucoupde bois. 
Mais a cette epoque les fortMs en fournissaient 
en abondanee, el i) n’elail pas clier. Les citadins 
eux-memes le briilaient a tres bon compte. Du 
xiii c au xyl siecle, il etait sept, huit et neu! fois 
moins clier que de nos jours. 

Au jourd'hui, dans beaucoup tie foyers lahouille 
remplaee le bois. Mais eile est encore d’un prix 
assez eleve. 

Ouant a l eclairage, tout en se perfectionnant 
singulieremerilde nos jours, il a biendiminue tie 
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prix. L’huile el la chandelle coutaient Lrois fois 
plus an temps tie saint Louis. 

Si unc famUle d'ouvriers a Paris doil depenser 
3 ooa 4oo francs pour etre mal iogee, en revanche 
elle pent se procurer a pen de (Vais des vote- 
menisci un mobilier convenables, arriver memo 
a une apparence de luxe. Nos prog res indus¬ 
tries, nos inventions mecaniques ont singulie- 
rement abaisse le prix des articles manufactures 
de consommation generate. 

Au xi j i e siecle, pour le riche comine pour l'ou- 
vrier, la dope use on vetements etait plus grande 
que de nos jours. Pour un habillement en laine, 
il fallait employer une somme de ao a s5 francs, 
a pen pres comme de nos jours; mais ces 
francs equivalaicnt a une centaine de francs. 
II y avait exception pour la chaussure, cpii se 
payait beaueoup moins clier que de nos jours. Les 
Souliers t[ui valent aujourd luii i 5 francs s’ache- 
tent en moyenne i fr. 85 au xnP siecle. 

1 ’our la coiffure, ics felitres variaient de o fr. 80 
a 2 francs, equivalant au prixauquel les ouvriers 
les achetent aujourd’hui. Mais les riches, pour 
leurs chapeaux de hievre , d6pensaient tie 18 a 
27 francs (une centaine de francs de notre 
monnaie), (andis que nos millionnaircs ne de- 
pensent pas plus de 20 a 20 francs pour leurs 
chapeaux de soie. 
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Tandis (|ue les riches payaient 100 francs de 
notre monnaie le metre de certaines e Ioffes et 
de certains draps de luxe, les qualites les plus 
modestes oscillaient entre 3 , 4 et francs (de 
12 a 10 francs) le metre. 

La depense du lingo eta it [)Ius onereuse que 
de nos jours, et V usage eii eta it plus rcstreint. 
Les menages pauvres ne connaissaient guere les 
serviettes et les draps de lit. La toile ordinaire 
se vendait 1 fr. 4^ le metre, deuxfois plus qu’au- 
jourd hui, en tenant compte du pouvoir de Far- 
gfent 1 . 

O 


Lour nous rendre compte du degre de hien- 
ctre des classes ouvrieres, nous devons mettre 
en face des sa la ires les depenses qu’elles sent 
obligees de fa ire, F argent qifelles gagnent et 
le cout de la vie. 


Les statistiques nous fon' connaitre assez exac- 
tement les salaires des ouvriers parisiens dan- 
jourd lnu. Lour ceux duxiif siecle 1’insuffi.sance 
des documents ne nous permet pas d’arriver a 
la me me precision. D’apres Leber 2 , un garcon 
bonlanger et un valet de inareckal ferrant, nour-* 
ris par leur maitre, gagnaient lun cinq deniers, 
Fautre quatre deniers par jour, an commence- 


’ Yicomte d'Avonel. Pay sans el ouvriers. 
- ha fortune privee an more ft age. 
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ment du xiv c siecle (i fr. 5 o environ de notre 
mormaie). LJn charpentier non no uni gag nail 
i sou (3 ou 4 francs). 


An xiii° siecle, dit le vicomte d' A vend 


Oil 


trouve des tailleurs de pierre parisiens paves 
6 fr. io par jour et des servitears tie inacons 
paves a francs. 

D apres les publications de I'CHice du travail 
en 1892, les salaires sont pour les bijoutiers 
orfevres parisiens de 7 fr. 5 o, les bouchers 
6 francs, les boulangers 7 francs, les charpen- 
tiers 8 fr. 5 o, les forgerons 7 francs, les liorlo- 
gers (> francs, les macons 7 fr. 5o, les menui- 
siers 7 fr. 5 o, les serruriers 6 fr. 5 o, les eordon- 
niers 3 fr. 5o, etc. 

Mais si Paris donne de beaux salaires, il en 
preleve line bonne part par fes i 56 millions il'oo 
trois, ei les i 5 millions des hallos el marches qui 
font taut reneherir la nourriture. l)e plus, beau- 
croup d'ouvriers out a compter avec les cho- 
mages. Les trois quarts des couturieres et mo¬ 
distes out de 4 a 6 mois de clientage. Les salaires 
de 5 a 6 francs des brodeuses el des Henris les 
sont reduits par la a 3 francs 1 , et les 2 francs 
ou 1 IV. 5 o ties lingeres a o fr. 60 ou o fi\ 90. 

A cote des millionnaires qui coinptent leurs 


1 Joanne. Did. geograpkique de la France, l. V, p. a'Jrj. 


i 
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revenus par eentaines de mil ie francs on par 
millions, vine grande partie de la classe ouvriere 
yit dans lindi<yence on dans un etat voisin de 

O 


l indigence. Plus de iSo.ooo porsonnes sont 
secourues par 1'assistance publique^ et combien 
par la charite privee 1 

Les modestes revenus des pel its proprietaires, 


des petits commereants, des pelits fonetion- 
naires suffiraient pour les faire vivre dans Pai¬ 


sa nee, sl le ft sc ne prelevai 
moycimc, sur ces revenus 1 
considerables netaient pas 


t pas ia p. ioo en 
et si des sommes 
consacrees a des 


besoins factices et a 


des dopenses inutiles. On 


fait du super [hi chose si necessaire qu’on econo¬ 
mise sur le necessaire pour so le procurer. 


Nos peres ne connaissaient ni !e tabac, pour 
lequel nous depensons 4°° millions par an, ni 
Peau-de-vie dont on fail aujourd hui une si 
grande consommation. !ls ne sen portaient pas 


plus mal, n’eii elaient pas plus malheureux, el 
en etaient plus ric ies. 11s auraient pu compter a 
leur actif, outre les revenus reels, tout ce qui se 
depense aujourd hui en superfluity de toute 
sorle, tout ce <|ue les vanites surexcitees donnent 


1 Cliaque Parisieu pave en moyenue ioo francs d’impftts 
numicipauy, qui, ajoutes aux Bo francs pay68 en moyenne par 
tout Franrais, font i8o francs. (De Foville. I.a France econo- 
mif/ue.) 
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au niauvais luxe clans une societe democrati¬ 


se©. 


Paris compte pour ies industries du luxe et du 
plaisir 5 . 76;) patrons, 3 . 64* employes, 3 1. 480 011- 
vriers l . « I v a quelques annees, dit Baudrillart 2 r 
une enquete sur rindustrie a Paris fut publiee 
par la Ghambre du commerce. Nous sommes 
effrayes de voir a quel point de futilites et de 
raflinements en tout genre Paris est un consom- 
mateur exigeanL L’alimentation, les confiseurs, 
les palissiers fom ent toute une armeeemployee 
a flatter le palais el a detruire la sante. La rapi¬ 
dity extreme des fortunes, le tourbillon qui 
emporte le capital vers le plaisir donnent au luxe, 
a la toilette, un developpement excessif: gout 
des bijoux, des faux cheveux, etc. Rienqu a ilar- 
seille, en 1870, il est entre 75.000 kilogrammes 
de cheveux proveaaut des contrces lointaines... 
Une augmentation de prix a frappe des objets de 
premiere necessity, les logements, les vivres. 
Ceux qui vivent simplemenL soullrent de cet 
encherissement, qui est la consequence du bixe. 
Les innocents patent pour les coupables. » 

Ne travaillant guere qua produire les clioses 
necessaires a la vie, i’ouvrier du xm e siecle les 


1 Joiume. Diet, gvograplnque. 
- Hist, du luxe, t. IV, p. 654 - 
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mettait a la portee de Ions on les mu uipi ianl : 
labondance amenait lo bon marche. 


N'y avait-il pas plus tie bonheur dans un temps 
oit la riehesse el ait moindre sans tloute, mais 
mieux distribute et mieux employee ? 

Le manque de ce que les progres de la science 


onl fait pour l ame] ioration de noire vie male- 
rietle n'etait pas pour nos pores une privation : 
ils n’en avaieut pas Fidce. Quant aux besoins fao 
tices et aux rafiinements de la vie modernc, s’ils 


out ignore le plaisir d un ortlre infcrieur qu'Lls 


procurent, ils ont ete 
meat ties antes et des 
sequence. 


preserves de ramollisse- 
corps qui en sent la eon- 
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L* ASSISTANCE EES PAUVRES 

Un tres grand nombre desParisiens d’aujour- 
d'huPsont dans lindigence, soit par leur faute, 
soit a cause de noire mauvaise organisation eco¬ 
nomic] ue et socialc. La municipalite depense line 
trentaine de millions pour les assisler. Maistous 
ces millions narrivent pas a deslination ; line 
large part est prelevee par les frais d’adminis- 
tration qui sontenormes. 

An temps de sain! Louis, il y avail moins de 
pauvres a soulager, el la charite privee y suifi- 
sait. L’Eglise, les rois, les seigneurs rivalisaient 
de zele. 

Dans le testament de Philippe Auguste, les 
legs pieux et charitables s’elevent a plus de 
4 millions de notre monnaie; dans celui de 
Louis VIII, a plus de 5 millions 2 . 

Dans Phistoire de Blanche de Castille, 1 ’lie 

1 Un sur 1 5. 

~ Faure. Hist, de saint Louis , t. II, p. 6 if). 
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Berger nous fait connaitre en 
donations et fondalions de la grande reine. Saint 
Louis lui permit de dope riser chaque annee en 
aumones perpetuelles une somme pouvant aller 
jusqua 3oo livres (26.000 i rancs de nos jours). 

Quaild (die voyageait avec son his, lorsquon 
apprenait lour approehe, • es pauvres gens 
venaient se meltre sur ieur ehemin, eL les <rens 

" O 

de [ hotel leur distribuaient des aumones. 

Saint Louis avail « une tendreur merveilleuso 
pour les inesaises ». Tons les jours, partout oil 
il se Lrouvait. 122 pauvres recevaienl cliacun 
deux pains de la valeur d un denier parisis, nil 
quart de vin, de la viande oti du poisson pour 
im bon re pas, el tin denier parisis (equivalent a 
0 fr. 5 o environ). Trois se mettaient a table dans 
la m6me sallc que lui el lout proehc. he roi leur 
envoyait eo qu’on lui servait de meilleur, el ils 
recevaienl en sortant 4o deniers parisis 1 . 

« Li roy donna aux povres fames lingeres (|ui 
vendaient viez pcufres (vieilles friperies) et viez 
chemises, et as povi-es ferrous qui ne peuvent 
avoir maisons, la place an tour le mur des Inno¬ 
cents, pour Dieu et en aumone », lisons-nous 
dans les Chroniques de Saint-Denis 2 . 


1 faure. Hist. de saint Louis } l. !(, p, 56i. 
* JUstoire des Gaules, t. XX f. p. 117. 
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Dans les Layettes da Tresor des Charles (t. Ill, 
[). 55 i) nous trouvons une lei ire datee de 1260 
par laquelle saint Louis ordonne « nue les an- 
mdnos Jaites chaque annee par la pieuse Ii be ra¬ 
il le dc ses prodecesseurs an temps du careme, 
savoir deux mi He livres parisis (equivalent a 
quatre on cinq cent mille francs de nos jours), 
63 boisseaux de ble, 68 .000 poissons qui out 
coutume d’etre distributes par les mains de 1 au- 
monier el des baillis du mi, pour J’aniour du 
Souverain Donateur d 11 quel nous recevons lous 
les biens, continueront a elre iaites par les rois 
de France, ses successeurs ». 

Je ne sais si 


Les 111a la des d'alors, etant tel s que les notres, 
Donnaient de l exercice au panvre hospitaller. 
Chagrins, impalients, ct se plaignant sans resse. 

* (LA FONTAINE.) 


Dans tons les (‘as, ils avaient a benir la cha- 
rite chrelienne de se montrer si genereuse, de 
leur construire des liopilaux « bien batis, bien 
acres, bien spacieux, ayant sur les notres 1 avail’ 
tage de laiaser a Fart une large place, de Tie pas 
attrister les malades par ret aspect iroid et 
desole qui caracterise de noire temps (sauf'de 
rares exceptions) les edifices publics de charite... 
Les malades avaient de I’espace. de i air, de la 



388 


PARIS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


lumiere : ils sont souvenl separes les mis des 
a litres et ainsi leur soufFrance ne saccroit pas 
par la vue de la soufFrance des voisins 1 ». 

Dans le magnifique hopital fonde a Tonnerre 
par Marguerite de Bourgogne, belie-seenr de 
saint Louis, et dont la grande salle, tine des 
plus belles oeuvres de I’arcliilerlure du xnTsieele, 
existe encore, on avail trouve I’e moyen de sepa- 
rer lesmalades Lout en les rcunissunt. De liautes 

i- 

cloisons divisaient la grande salle en pelils coni- 
partiments oil chaque malade avail sa cellule. 
Le vaisseau etant Fort eleve, I air circulait libre- 
ment partout, et les cellules etaient dans les 
meilleures conditions d aeration et de salubrite. 


Tout autour dc la salle, au-dessus ties cellules, 
regnait une galerie, d’oii les inlirmiers pou- 
vaient voir les malades. 

Dans 1 acte de fondation, il est dit que les 
pauvres seront heberges dans Letablissement, 
les convalescents nourris sept jours et renvoyes 
avec chemise, cotte et souliers, quo les freres el 
scaurs, au nombre de vingt, doivent donnera boire 
et a manger a ceux <|ni auront faim et soil', rece- 
voir les etrangers et l.es pelerins, vetir les 
pauvres 2 . 


1 Yiollet“lc-J)uc. Diet, d archil ,, t. VI 

2 Ibid, 
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« Los hopitaux, dit M. Enlart 1 , etaienl amena- 
ges avec une entente si parfaile des conditions 
de salid)rite, que les progres les [>lus recents en 
nette matiere consistent a restituer les disposi¬ 
tions universellement adoptees du xm' au xv Q 
siecle. » 


Des ienetres spacieuses s ouvrent au-dessus 
lies Ills, Lair esl abondainmenl renouvele. De 


grandes cheminees chauflent le local. Des cha¬ 
riots de lor remplis de braise sont pionien6es 
dans la salle. 


Les mnrs etaienl peints a la chaux. Au xm* 
siecle, ceux de la salle de PKotel-Dieu de Paris 
etaienl grattes une ibis par an de leur enduit, et 
repeinLs a neuf h 

A Paris, les Mciisous-Dieu ne manquaient pas 
On en comp tail une douzaine au com men ce¬ 
ment du xiv e siecle : Saint-Gervais. pres leglise 
de ce nom, Sainte-Catherine, a 1 angle de la rue 
Saint-Denis et des Lombards, Saint-Nicolas du 
Louvre, Saint-Julien des Menetriers, Saint-Jac- 
ques des Pelerins, la TrinitG, Saint-Jacques de 
Haul-Pas, Saint-Lazare, les vieiiles Haudriettes, 
les Quinze-Vingts el PHotel-Dieu qni avoisinaitle 
palais de saint Louis. Le saint roi fu tie tondateui* 
ou le bienfaiteur d un certain nombre. 


1 Manuel d archeologie, f ■ II. 
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11 augnienta les b&timents de 1 Hotel-Dieu, eL 
1 exempta tie Louies contribulions, des droits 
d entree, etde tout peage par terre et par eau. 
« 1! y alia it sou vent visiter les povres et les ma¬ 
la des qui iiecques (la, gisaient, et les servait 


en sa propre personae. » 

An moved ati*c, on ne songfeait 

O ' o 

dans de vasles etablissements 


pas a reunii’, 

°rs le 



plus de mala des possibles et tons les genres de 
maladies. On pref'erait les petits auspices, oti 
on leui* laissait lillusion do la vie de famille, et 
dans les grands, on leur evitait autant que pos¬ 
sible les desagretnents de la promiscuite en mul- 
tipliant les separations, beur soulTranee n’etait 
pas accrue par la vue des sou [Frances des voi- 




sins 

II y avail des hospices speed a ux pour les di ire- 
rentes in fir mites : des mafadreries pour les le- 
preux, des aveugleries pour les aveugles. 

Dans le Faubourg Saint- Ho no re, saint Louis 
fond a pour trois rents aveugles le celeb re hos¬ 
pice ties Quinze-Vingts, sur lequel XL Leon 
Le<i'!*and nous adonnedesi interessants et si edi- 

o 

Hants details J . C’clait a l origine une agglomera- 


J IjOcov dc la Marche. La guerre aux vrveurs histQviqw’* * 
p. iG. 

- Les Ouinze- f ’ingls duns la collection de la Soeiete ( 'e 
1 hisloire de Paris. 
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tion de petits hotels, de pelites niaisQiisbourgeoi¬ 
ses, oil ies aveugles conservaient Ieur vie de fa- 
mi lie. Pas de congregation ou deconfrerie chargee 
de les soigner. Kux-inemes forment la coniYerie, 
sans etre astreiuts a la vie religieuse. 11 s peu- 
vent se 111arier ? mais se uIement avee des < 'oijanIs . 
De cette facon un des epoux conduit l’autre 
el dirige le menage. Chaque menage vil a part. 
Point de table commune : chacun faitsa cuisine 
et manege cliezsoi. La communaute fournil smile- 

o 

ment le pain et des see ours en argent. 

On se reunit chaque jour pour certains exer- 
cices de piete. Les enfants sonl envoyes aux 

ecoles. 

Sous la haute direction d un maitre ou provi- 
seui* choisi par le roi ils administrent eux-memes 
leur communaute, leurs allaires, leurs linances. 

C ost ainsi que la royaute cbrelienne, de con¬ 
cert avec 1 Egdise, savait adoucir le trisle sort de 

ces malheureux aveugles. 

Toules les miseres physiques et morales 
avaient leur place dans les oeuvres de miseri- 
corde et les creations chari lab les de cette epo- 

que. 

Dans rbospice des Filles-Diea cree par Louis 
VIII, et dole par saint Louis d’une rente de 400 
livres, on reunissait une grande multitude de 
(Hies tjue leur pauvrete exposait au desortlre. 
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L hospitalite de unit existait deja. Les reli- 
gieuses de Sainte-Galheriue (paroisse do Saint- 
Jacques de la Boucherie) « etaient tenues derece- 
voir toutes pauvres femmes ou lilies par cha- 
cune nuict, et ies heberger pour trois jours con- 
sec utifs ». 


M. Leon Legrand nous fait connaitre en de¬ 
tail Fad ministration de i Hotel-dieu de Paris et 
des autres Maisons-Dieu \ 


Les hopitaux du moyen age etaient adminis- 
tres par des Congregations de Freres el de 
Sceurs, qui formaient aidant de petiLs ordres 


religieux distincts. obeissant 


chacun a des sta¬ 


tu is particuliers. Le nombre de ees Freres et 
Sceurs varie d'apres l'importance des etablisse- 
ments. A l’Hotel-Dieu de Paris on com plait 
liiiit f reres clercs, dont quatre pretres, Lrente 
Freres la is et vingt-buit Sceurs. On lour adjoi- 
gnait des serviteurs laiques en cas de neces¬ 
sity. 


Aux personries qui voulaient se devouer au 
service des malades on imposaitun certain temps 
de probation (ordinairement un an) pour s assu¬ 
rer si el les etaient capables de supporter Fauste- 
rite de la regie et de bieii remplir les obligations 
deleurelat. Le noviciat termine, dies revdtaienl 


Revue des Questions historiques, juillet 1896, jauvier 1898. 
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ilia bit religieux ct prononcaient les trois voeux 
de pauvrete, de chastete et d’obeissance. 

Aux Freres lais etaiL reservee l'exploitalion 
des tor res appartenant a i’hopital, aux Soeurs ie 
soin des malades, aux pretres 1’administration 
des sacrements. 

Separation rigoureuse outre les Freres el ies 
Soeurs, qui avaient ieur quartier reserve. La Clia- 
pe!le et la salle des malades etaienl les souls 
lieux oil ils passent se trouvcr ensemble. 

La surveillance gene rale des hopitaux appar- 
lenait a Fevgqud. « Voirs (vrai) est que de droit 
common la garde des maladreries appartient a 

Levesque en qui evesclue eles soul assises, par 

* 

la res on de ee que a Sainte Eglise appartient la 
garde des choses aumosnee », dit Baumanoir t, II. 


En 12y0 on conseil provoque par lab be do 
Saint-Denis, regent du royauine, pour regler on 
debat entre 1 ’eveque de Paris et Saint-Lazare, 
declare qoe Ionics Ies maisons des lepreux et 
des pauvres de i)ieu sont sous la protection et 
la garde de leveque, taut pour le temporel que 
pour le spirituel 1 . 

Se reservant le droit de haute direction, tie 
visile et de correction, par lui-meme on par son 
cliapitrc, l evet ue choisissait parmi les pretres 


Guerard. Cart. N.-D I, 



394 


PAMS AU TEMPS DE SAINT LOUIS 


un prieur (maitre) a rju 1 il coniiait la direction 
spiritueile el temporelle do la maison et auquel 
!es F re res et les Soeurs s engagaient a pro ter 



Le Maitre admiaistrait les biens sous le con- 
trole de la communaule. 

Chaque sernattie la eoinmunaute so reunissait 
en cliapitre pour trailer des affaires de la mai- 
son. Vest la qu on prenait les decisions impor- 
tantes pour Fad ministration des biens, les ventes 
el les achats, etc., qu on prononcait les peines 
encourues par les fautes signalees au cliapitre. 

Parmi les Soeurs, le Maitre choisissait une 


} faiti'esse a qui eta it con lice une par tie impor- 
lante de Fautorite : la direction des Soeurs, le 
service interieur, la surveillance des soins a 
donner aux rnalades. Chaque matin, au sortir de 
la in esse, tons s assemblaient devaat elle pour 
prendre ses ordres. 

A Fheuredes repas les Freres et les Soeurs se 
rendaient dans la grand'salle de Fliopital, et 
servaient les rnalades avec ( harile, deference et 
respect. Leurs regies leur rappelaient que cos 
rnalades etaient les veritables seigneurs de la 


maison, les represenlanls de Jesus-Christ. (de¬ 
tail sculeinent apres avoir preside au diner ties 
rnalades que les hospitaliers pouvaient aller pren¬ 
dre leur nourrifure. Ln viande ne tour eta11 
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permise que Irois fois par semaine. En dehors 
des jeunes presents par lEglise, i! y en avait 
d’etablis par la regie : tous !es vendredis. dn 
1 4 septembre a PAques. 

La nourriture ties panvres devait etre aussi 
bonne quo celle des religienx el memo pins soi¬ 
gnee eL plus reeherchee, si leur etal l’exigeait. 

Des donations etaient fades pour permettre de 
distribuer aux nialades les niels qui leur feraient 
le plus de plaisir. 

Ges nialades etaient reunis dans une grande 
salle voutee, supporteepar des eolonnes, comnie 
une nef d’eglise. La chapel I e eta it sous la ineme 
voule. G’etait vraiment la Mmson-Dieu, abritant 
sous le inline toit Jesus-Christ, et ses membres 
sou brants. 

Les lils etaient separes par des rideaux ou par 
d.es boiseries formant des sortes tie cellules. Un 
baleon remnant a une certain© hauteur le long 
tlu niur perniettait de surveiller I ensemble de 
la salle. 

On a critique avec raison 1 ’usage assez gene¬ 
ral alors de me tire plusieurs nialades dans un 
ineme lit. Mais le lit separe n’etait pas inconnu 
et memo, en eas de maladie grave, etait le seul 
employe, 

Dans ces hopitaux tlu moyen Age les malades 
trouvaient quelque chose de plus precieux 
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encore que les soins materiels : 3 es hons excin- 
[lies et les consolations de la religion qui leur 
etaient prodigues. 

(( Les innombrables le^s en faveur des 

O 

Jlotels-Dieu qu’on trouve dans les testaments du 
moyen age, dit en terminal!t M. Legrand, sont 
les mei lieu res preuves de I’eslinie dans faquelle 
ils etaient ten us [>ar les contemporains. 11 est 
rare a cette cpoque qu an bourgeois metire sans 
laisser queique sornnie d'argent a lhopitaL » 

Les nobles et les riches ne se contentaient 
pas de fonder des liopitaux; ils visitaient eux- 
in^ines les malades, lour distribuaient des vivres 
et de I 1 argent, pansaient leurs plaies, lavaienl 
humblement leurs pieds. Saint Louis leur don- 
nait l exemple de ces actes ad Durables de cha¬ 
rt Le et d’humilite. 


IjO Confesseur de la reine Marguerite nous 
dit que « tout son cceur decourait aux pauvrcs 
et aux malades..., qu’ii allail souvent aux Mai- 
sons-Dieu de Paris, do Compiegne, de Pontoise, 
de Vernon, d’Orleans et visitait les pativres et 
les malades qui la gisaient et les servait en sa 
proprc personae... et leur faisait larges pitances 
quand il entrait a eux, et leur administrait de 
ses pro pres mains pain, chair oil a litres me Is 
qu’ii avail fait apparoiller pour les malades par 
ses queux et apporter la... 



i/assistance des pauvres 



« Et vraiment ses sergents ne pouvaient, telles 
Ibis etaient, la demeurer, pom* la corruption do 
l’air et la pueur et pour rabomination des ma- 
lades, el neanmoins il demeurait la c6mme s’il 
n'en sentait rien. 

« Quand il allait visiter les malades, il faisail 
avec soi porter eau tie rose el arrosait de ses 
pro pres mains leur visage. 

« Quand il venait a Vernon, avant qu’il entrat 
en son palais qu’il a la, il descendait a la Maison- 
Dieu, et visitait les pauvres, et leur demandail, 
ou aux soeurs de la maison qui la gardaient, 
comment il leur eta it... Et il servait, a ses 
propres mains, en la presence de ses fils, qu’il 
voulait qu'ils fussent la, pour qu’il les enformdt 
en oeuvres de pitie. Et demandait aux soeurs do 
quelle inaladie ils etaient mala des, et si is pou- 
vaient manger chair ou aucune autre chose, et 
quelle chose leur etail bonne et sainc, et il la 
leur faisait adininistrer. » 

Nous avons vu plus bant le ton chant recit du 
lepreux de Labbaye de Royaumont soigne par 
saint Louis. 


Sans doute tous les mesels n’etaient pas ainsi 
iraites et servis par des mains royales. Vais ils 
etaient loin de vivre dans l etal de inisere, d iso- 
lenient el d’ahandon oil beaucoup de nos histo- 
riens se plaisent a les representer. La charite 
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chretienne prenait tie cos in fortunes les soins 
ies plus touchants. « II netait point de donation, 
dit un erudit impartial, M, Abel Le franc, qui a 
public le reglement interieur de la iualadrcric 
de Noyon en 12 jo, j>oint de testament, oil les 
etablissenienls charilables el en particulier les 
leproseries, n’eussent Ieur grosse part. A la 
longue la fortune de res maisons dt‘ douleur 


devint c 


. La vie v etait facile el 


abondante. Les travaux de culture auxquels 
sabandonnaient la plupart des lepreux n a valent 
rien de penibie. » I is forma lent line confrerie 
separee du monde, line espece de oommimaulo 
religieuse. dont ies membres jouissaient d une 
liberte plus grande tjiie celle des moines. Un 
eonseil, c hoi si par mi les membres tie la commii- 
naiile et preside par un mailre, prenait part a la 
direction des affaires tie la maison qui etait 
sous 1 autoritc immediate el la surveillance de 
1'eveque. Dans les distracl ions periodiques quon 
leur menageaiL et sui lout dans les consolations 
de la vraie fraternile et de la religion, ils trou- 
vaient a leur L isle sort tons ies adoucissements 
qu i Is pouvaienl attend re ici-bas. 

On voit combieri Ies leproseries ctaient loin 
d'etre ce sejour effrayant oil I on nous repre¬ 
sente des malhenreux condainnes a un isole- 
meut absolu, obliges d’avertir par un signal ie 
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passant dc iuir lour presence, prives ties droits 
les plus essentiels, exclus de toutes les joies, 
morts vwants, trainant sans espoir, dans un 
inorne abattement, la vie la j)lus miserable qui 
se puisse co nee voir. 















CONCLUSION 


Arrives an ter me tie eette enquete historique, 
quelle conclusion en tirerons-nous?... A propos 
de Joinville, Sainte-Beuve dit « que nous aimons 
a nous representer de loin cet age coinme 1'age 
d’or du bon vie ux temps. Si ce beau regne exisle 
quelque part dans le passe, ce lot certes sous 
saint Louis 1 ». 


Cet age (tor du bon vieux temps ne realisail 
pas l'ideal de la perfection, ni materiellement, 
ni politiquement. Mais s en eloignait-il plus que 
le noire ? Beaucoup de nos historiens le preten- 
denl. Dapres tin des derniers historiens de 
saint Louis « noire temps est plus heureux et 
plus moral” », Le Paris d’aujourd’hui 


! Cauteries du Lunds, l. VIII, |>. 5)i. 

” Felix Fa are. Hist, de saint La uis, L 11, p. 33 
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L'infernale cuve... 

Ou la fange descend de toute nation. 

(Barbier.) 


a-t-il le droit de sc dire plus moral que cehti de 
saint Louis. 

Renan sen console en disant « que cc foyer 
de decomposition morale est aussi un 1‘oyer de 
lumiere et de chaleur » et (jne « sur ce fumier 
naissent des fleurs charmanles, dont quelques- 
unes sont de premiere rarete 1 ». 

Les charmantes fleurs que produit Paris no 
sont pas nees de ce I'mnier, mais du fonds de 
clmstianisme qui subsiste toujours, malgre les 
efforts que fait la vieille corruption paienne 
pour le submerger. 

Le vrai bonheur, qui no se separe pas de la 
vertu, 6tail le partage dun plus grand nombre 
dans les ages de foi. 

« Un bon gouvernement, dit de Ronald, doit 
fa ire pen pour les plaisirs, ass e/, pour les besoins, 
tout pour la verlu. » Ainsi faisait le gouverne- 
ment de saint Louis... Aux Parisiens de son 


temps il procurait un bien-etre suilisant, sans 
les raflinements de notre vie modcrnc, d est 


vrai; mais ces ralfinements sont-iis necessaires 


1 Revue cles Deux bolides, r 1 ' 1 aovt'inbn’ 18G9. 
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an bonheur d un chretien? Si la fortune etait 
mediocre, on en jouissait en pleine security, 
a Tabri des bouleversements qui menacent celles 
d’aujourd’hui... La soumissiona rautorite pater- 
nelle, aux pouvoirs sociaux, a la loi de Dieu, 
assurait la paix et l'ordre dans la Tamille et dans 
la societe. « Nous trouvons a cette epoque, a 
dit un grand ecrivain, des lois admirablement 
sages, administration vigilante, rovaume en bon 
ordre, finances prosperes, lettres eultivees et 
tenues en bride, sciences honorees, la justice et 
la vertu sur le trone, un people qui aime son 
roi. Sous ce grand regne on tout fiorissait, 1 c 

mal sen l etait com prime. » L. Yeuillot.) 

* * - / 

/ - v \ 

/ £ f | | , ~ \ 

I R 

^ I t , f j ^ I 




* A f 


TABLE DES M A TIE RE S ' 


* / 

/ 


Avant-propos 


■■ 1 


LIVRE! PREMIER 

COMMENT LES PARISIENS fiTAIENT GOUVERNfiS 

ET ADMIN 1 STRES 


C HA PI T R E PREMIER 
C..OUj> tl ceil sue Paris, Saint Louis ct sa Cour 


9 9 




CH A PITRE I 1 

(iouvernement de saint Louis. Administration do Paris 


28 


GHAPITRE III 

Saint Louis et l autorile ecclesiastique.. 


17 


LIVRE II 

£TAT INTELLECTUEL 
CIIA PIT R E PREMIE R 

L’Eglise el lenseignemeut.. 






4 o6 


TABLE DES MATIERES 


CHAPITRE II 

L'Universite. 70 

I. Faeulte de theoiogie. -6 

II. Faculty des arts. 85 

III. Faeulte de dec ret.108 

IV. Faeulte de mcdecine. u 3 

V. Coup d’ceil sue la Montague Saintc-Genevieve. 

Vie et mocurs <les ctu diants..iai 

VI. Livres. Biblioth&ques ..ill 

VII. Coup d ceil d ensemble sue l’enseignement et 

la science.1 38 

CHAPITRE III 

Lari.. j 4 7 

I. I/art chretien. 1.47 

II. L’ architecture religicuse.1 5 a 

III. Fa sculpture. 160 

IV. Lcs vitraux et 1 'aiT deco rati f.. . 164 

V. I/architecture civile.170 

VI. I jC mobilier . .17a 

VII. La musique. 178 

VIII. La poesie. 182 


LIVRE III 

£tat religieux 


CHAPITRE PREMIER 

Paroisses. Clerge seculier.. 191 


C H A PI T It E I I 


...1 c)G 


Lcs ordres religieux 


- 













TABLE DES MAT IE RES 4°7 

CHAP I THE III 

La predication.a ij 

CHAPITRE IV 

Foi el piele des Parisiens. ..aio 

CII API THE V 

Fetes religieuses cl pelerinages ..a 4 o 

LIVRE IV 
£ T AT MORAL 

CHAPITREPREMIER 

LEducation .237 

CHAPITRE II 

Le gouvernement do l’ordre moral.aG \ 

CHAPITRE III 

La litterature.274 

CHAPITRE IV 

I licali c et divertissements.a8o 

CHAPITRE V 

I'rtes ct rejouissances publiques.29a 









4 o 8 


TABLE DES MAT IE RES 


I, IVRE V 

VIE MATfiRIELLE, £TAT £CONOMIQUE 


CHAPI i’R'E PREMIER 


Aspect dcs rues dc Paris. Voirie 



CHAP HUE II 

I 

Visile an q 11 artier do T Industrie el du commerce 



CHAP IT UK III 


Organisation corporative de l industrie ct du commerce. 



C IIA PIT RE 1 \ 
Economic domesliquc. La i ami lie . . 



Oil APITRE V 

iff 

Le budget du roi et Ie budget des families parisiennes. jIk> 


C UA PIT RE VI 


Lassistance des pauvres . . 


• ' I \ I I 

* \ V l 11 r 

\ \ \ I, * r - 




Conclusion . 


i * 


■ P 




■ 

§ 




/* 


A 


r T 

* I t 
I 


* # 


;; 8 5 


i«»i 


EVKEUX, IMl’KIMERIi; Cll. ill'.HlSSM , PAUL 111. It ISSEY, Sl'CI 


, r 




